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VI È M O I R E 

Sur 

AGRICULTURE* 

t circonftance  préfente  m’engage  à 
ier  aujourd’hui  mon  Mémoire  fur 
rieulture*  que  j’avois  fait  imprimer  il 
quinze  ans; 

y joins  ma  Lettre  fur  les  bêtes  à laînëj 
la  réponfe  de  MM.  les  Fhyfkiens  ’ 
[uels  je  l’avois  foumife  ; j‘y  joids 
sment  les  conteftations  quelle  effuya 
1 Part  de  MM.  d’Aubentotl , d’Yfori- 
& le  jugement  de  MMj  les  Entré* 
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preneurs  des  manufaftures  des  principe 
villes  du  royaume.  On  y verra  que  je 
pas  voulu  être  juge  dans  ma  propre  cau,r 
8c  que  je  n’ai  celle  d’être  occupé  „ 
l’amélioration  des  troupeaux  & de  td 
ce  qui  pouvoir  contribuer  à l’avantaged 
l’état.  Je  viens  de  mettre  à même  la  „ 
tion  d’être  convaincue  que  l’on  peut  £1 
en  France  ce  que  l'on  fait  avec  fuc^ 
dans  le  pays  étranger.  J’ai  difîribué  r(, 
le  plus  qu’il  m’a  étépo/îible , des  bélier**} 
4es  brebis  de  race  étrangère  , 8c  je  coi 
nuerai  toujours  , autant  qu’il  fera  en  ir^, 
pouvoir.  J’ai  cru  que  c’étoit  le  feul  mo]^ 
d’engager  & d’encourager  mes  concitûy.f! 
à n’élever  que  de  belles  efpeces , à pouv4 
jfe  paffer  bientôt  des  laines  étranger*^ 
8c  conféquemment  à rétablir  le  co,  ; 
merce* 

je  crois  qu’il  n ’eft  pas  inutile  de  join  v 
ici  l’extrait,  des  regiftres  de  la  Société  d>3ï 
griculture  * avec  la  lettre  de  M.  le  Sec  :, 
taire  de  la  même  Société , 8c  celle  de*c.\ 

t é , 

commifiion  intermédiaire  de  Rouen,  £ 
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a beaucoup  écrit  depuis  quelques 

i fur  les  haras  ; les  personnes  qui 
nt  chargées  y ont  fûrernent  donné 
ieurs  foins  ; cependant  , depuis  dix 
ze  ans,  le  prix  des  chevaux  a a-ug* 

;■  d’un  tiers.  Tout  le  monde  fait 
z denrée  quelconque  diminue  tou* 
à raifbn  de  fon  abondance  ; il  en  fe- 
e même  des  chevaux  : sTIs  étaient 
omrauns , ils  feroiem  moins  chers. 

rendu  compte  de  mes  obfer varions 
» expériences  que  j’ai  faites  chez  moi 
fuccès.  J’ai  tâdié  de  démontrer,  le 
clairement  qu’il  m’a  été  poffible  , la 
de  Jetât  de  médiocrité  dans  lequel 
uvent  les  haras,  & les  moyens  de 
>rter  à leur  perfe&ion. 

’on  a beaucoup  écrit  fur  les  haras  % 
fait  des  volumes  entiers  fur  Tagri- 
e ; mais  la  plupart  des  auteurs  éco- 
les n’a  voient  aucune  expérience 
ont-ils  beaucoup  induit  en  erreur 
qui  les  ont  fuivis , & dégoûté  bien 
îns  qui  auroient  travaillé  utilement* 
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Je  dirai  plus  : plufieurs  ont  ofé  avance* 
cjue  les  fumiers  étoient  abfolument  inu 
tiles  , & que  c’étoit  à la  maniéré  de  h 
bourer  que  l’on  étoit  redevable  des  moi 
fons  abondantes.  Ces  mêmes  écrivait 
ofent  encore  aflurer  qu’avec  leurs  cta 

rues  , pour  toutes  les  efpèces  de  terre* 
il  n’eft  queftion  que  d’y  atteler  deuxv; 

çhes  , pour  ne  pas  dife  deux  bœufs 
médiocre  force, 

Les  autres  aflurent  qu’il  faut  bien.- 
donner  de  garde  de  détruire  les  taupr* 
parce  qu’elles  fertilifent  les  terres , ; • 
qu’en  creufant  elles  rapportent  la  bot  ; 
ferre  fur  la  furface.  Mon  intention  iv 
pas  de  combattre  une  pareille  extra» A 
gance  : il  fuffit  de  confulter  à ce  (i  . 
les  jardiniers  & les  cultivateurs; 
çomme  je  me  fuis  férieufement  occ  ; 
de  tout  ce  qui  pouvoir  avoir  rappel 
l'agriculture , je  vais  expo  fer  mes  ic 
fur  un  objet  auffi  in  té  reliant. 

Les  taupes,  ne  creufent  guere  qu  4 i 
y&prualement,  à moins  que  ce  ne 
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* faire  leurs  nids  & leurs  petits  ; mais 
ordinairement  dans  un  talus  de  baye, 
dans  un  endroit  élevé. 

>n  voit  facilement  leurs  traces,  qui 
à un  pouce,  un  pouce  & demi , deux 
:es  fous  terre.  En  creufant  de  cette 
iere , fans  même  vouloir  manger  les 
es , elles  les  coupent , en  dérangent  le 
u,  & ramènent  la  mauvaife  terre 
me  la  bonne  fur  la  furface  ; par-là 
condiment  les  cultivateurs  en  dé- 
’*ï  car,  s’il  y en  a beaucoup  , elles 
rent  une  grande  quantité  de  monti*- 
s,  que  Ton  nomme  vulgairement  tau- 
;res,  & que  l’on  eft  obligé  de  détruire 
’ pouvoir  faucher. 

arfque  les  prairies  font  couvertes 
i , ou  Amplement  humides,  les  taupes 
erirent  dans  les  terres  labourables  j 
s dégâts  ne  font-elles  point  dans  ut> 
aP  nouvellement'  enfemencé  ? Elles 
arnent  la  terre  par  où  elles  paffent  ; 
-s  grains,  ou  leurs  racines,  qu’elles 
t pas  mangés,,  reftent  à découvert.* 
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& iont  perdus , s’il  vient  des  gelées.  Ceux 
qm  échappent  n’ont  pas  allez  de  force  pour 
s’empâter,  la  terre  d’ailleurs  ne  végétant- 
plus.  Ceux  qui  ont  réfifté  à la  première 
fécherefte  font  éteints  , & brûlés  par  les 
grandes  chaleurs.  Tels  font  les  faits  que 
tous  les  cultivateurs  particuliers  attefte- 
ront. 

Il  eft  encore  d’autres  agriculteur! 
modernes  qui  prétendent  qu’il  faut  femeu 
le  bied,  le  feigle  , l’orge,  l’avoine,  6H 
toutes  les  efpeces  de  graine,  comme  luw 
fernes  , famfoin  , &c.  par  intervalles  i] 
afin  que  les  racines  prennent  plus  de  force 
& donnent  un  tuyau  plus  gros  & plu;  ’ 
long.  Ii  n’eft  pas  de  principes  plus  faux-* 
je  vais  le  démontrer.  Lorfque  le  bled  eftk 
femi  épais,  fans  excès,  & que  tout  a hier  * 
levé,  il  fe  foutient  bien  mieux,  il  réfifté 
à tout , meme  à la  chaleur;  la  furface  était 
bien  couverte  > il  conferve  toujours  un  per  1 
de  fraîcheur  au  pied  : il  eft  certain  d’ail  < 
leurs , que , plus  il  fait  chaud , plus  le  li 
rofées  font  abondantes. 
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en  eft  de  même  du  fainfoin  & de  la 
ne,  & en  général  de  toutes  les  plan-* 
fen  excepte  les  légumes,  & tout  ce 
eft  jardinage.  Je  dirai  plus  : c’eft  un 
dans  le  (ainfoin  & la  luferne,  d'avoir 
riu  trop  gros , en  ce  que  ies  animaux 


-) 


Je  la  peine  à le  broyer , lur^tout  dans 
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re  - faifon. 


a luferne  & le  fainfoin,  étant  fermés 
nt  ce  taux  principe effuient  les  mêmes 
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iveniens  que  le  bied,  par  rapport  à 
laleur , & ont  le  meme  avantage  dès 
s font  femés  épais.  Examinez  les 
ries  naturelles  : lcrfque  l’herbe  eft 
femée  elle  eft  brûlée  par  le  folcil 
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t d arriver  à la  maturité:  ti  au  con«* 
2 1 nerbe  a bien  poulie  dans  le  com- 
:ement  du- printemps  , quelle  ait  ac- 
affez  de  force  pour  bien  couvrir  la 
ce  de  la  terre,  malgré  la  chaleur,  elle 
dra  en  maturité  , & d’une  excellente 
iîé  : s il  vient  de  l’eau  de  temps  en 
)S  * récolte  eft  complette. 

Avancer  qu’un  terrein  découvert 
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n’efl:  pas  plutôt  brûlé  qu’un  qui  ne  lefi 
pas , c'eft  aller  contre  toute  raifon  & tout«» 
expérience. 

En  Afrique,  où  il  ne  pleut  prefqu& 
jamais  pendant  l’été , les  récoltes  Ion 
abondantes  comme  par-tout  ailleurs,  lorf 
qu’il  ne  furvient  point  d’accidens.  Le? 
cultivateurs  ont  grand  foin  d’enfemencei: 
leur  terre,  & de  la  bien  couvrir  le  plun 
qu’ils  peuvent  , par  les  raifons  que  j’a 
dites  ci*deffus,  J’ai  fait  quelque  féjour  dam; 
cette  partie  du  monde,  je  peux  donc  en 
parler  avec  connoiffance  de  caufe. 

Simplifions  tout  : point  de  fyftême. 
Offrons  au  cultivateur  des  exemples  frap- 
pans,  qu’il  puiffe  voir , concevoir , & exé- 
cuter. N’embarraffons  point  fa  tête  d’écrits 
qui  ne  font  que  l’induire  en  erreur , & lui 
faire  perdre  du  temps  en  lifant  ce  qu’il 
n’entend  pas  ; des  exemples  valent  bien 
mieux  pour  le  peuple  en  général , & il  eft 
un  peuple  dans  tous  les  états. 

Etudions  la  nature;  écoutonsda,  elle 
nous  donnera  plus  que  nous  lui  demain 
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i ns  ; mais  croire  quelle  nous  donnera 
a jours,  fans  rien  lui  rendre,  c’eft  s’abuferj 
| le  vouloir  persuader  aux  autres,  ceft 
> tromper. 

| J’attefte  (Jonc  encore  que , fans  fumier 
i engrais,  aucunes  terres  ne  peuvent 
oduire  : il  y a 5 à la  vérité,  dans  lé 
| lyaume , des  terres  (i  admirables,  quil 
i ’eft  befoin  que  d’y  faire  paffer  quelques 
sures  les  troupeaux  de  moutons  pour  les 
i réparer  à recevoir  la  femence  ; mais  je  ne 
arie  ici  que  pour  le  général  , & j a- 
j ance  que,  fans  engrais,  il  n’y  a point 
le  récoltes. 

Si  l’agriqulture  eft  Pâme  d*un  état  , 

| lomme  on  n’en  doit  pas  douter,  les  che- 
! vaux  & les  beftiaux  font  la  bafe  de  Pagri- 
,:ukure:  fans  eux  , elle  ne  fait  que  languir; 
[ans  eux,  on  ne  peut  rien  faire  de  bien; 
il  faut  donc  s’attacher  à les  multiplier  , mais 
d’une  maniéré  utile  à tous  égards  ; je 
vais  en  donner  les  moyens,  & la  maniéré 
des  les  nourrir  abondamment  & avec 
friiit,  , 
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Un  laboureur  ou  fermier  qui  tient* 
à bail  une  cerne  de  quatre  cents  livres  de 
rente  annuelle  ( je  commence  par  un  pe-i 
tit  objet  , il  fera  ailé  de  juger  & de  fe  ré* 
gler  en  conféquence  pour  de  plus  grands) , 
z ordinairement  foixante  arpens  de  terres 
labourables,  cinq  à fix  arpens  de  prés 
fauchables  , & une  petite  pâture  à bœufs» 
Voilà  à-peu-près  le  terrein  dont  eft  com- 
pofé  cette  cenfe. 

Pour  l’exploiter , ce  fermier  a deux 
jumens  ou  deux  chevaux  , quatre  bœufs, 
trois  ou  quatre  vaches , une  ou  deux  ge- 
niffes , un  ou  deux  cochons  , & trente 
bêtes  à laines.  11  laboure  & enfemence 
vingt  arpens  en  bled , feigle  & méteil  y 
fuivant  que  la  terre  le  permet  ; vingt  ar- 
pens en  orge , avoine  9 pois , &c.  Les 
autres  vingt  arpens  fe  repofent  pendant 
une  année.  Comment  ce  fermier  , avec 
auffi  peu  de  chevaux  & de  beftiaux,  peut- 
il  fumer  vingt  arpens , & comment  peut- 
il  nourrir  fes  chevaux  & fes  beftiaux  avec 
auffi  peu  de  fourrages  ? Il  en  réfulte  qu-11 
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j recueille  qu’une  médiocre  récolte; 

; que  fes  chevaux  & Tes  beftiaux , qui  ne 
angenc  prefque  que  de  la  paille  , font 
aigres  dans  l’hiver , n’ont  pas  la  force 
: î fe  porter,  & prefque  toujours  reftent 
-tics.  Si , au  lieu  de  labourer  vingt  arpens 
ir  faifon,  il  n'en  labouroit  que  douze; 
i’il  prît  huit  arpens  fur  chaque  faifon  , 
î qui  fait  vingt-quatre;  qu’il  enfemençâc 
j;?s  vingt- quatre  arpens  en  prairie  natu- 
j :11e , en  fainfoin  , luferne , ray-graff , na- 
ins , pommes  de  terre , treffle  , &c.  en* 
n ce  que  la  terre  pourroit  produire , il 
^cueilleroit  une  grande  quantité  de  four- 
; ; âge  & de  nourriture  pour  l’hiver,  jointe 
celle  qu’il  recueille  déjà  ; & par  - là  il 
j eroit  en  état  d’avoir  quatre  jumens  ou 
hevaux , fix  ou  huit  bœufs , autant  de  va- 
hes , plufteurs  geniffes , le  double  de  co- 
chons & de  bêtes  à laine.  Ses  chevaux  & 
ous  fes  beftiaux  ne  mangeroient  de  paille 
que  ce  qui  leur  eft  néceffaire  pour  leur  doft- 
ler  de  l’appétit.  La  paille  en  France  n ayant 

>as  la  même  qualité  qu’en  Afrique  & en 

. 
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Efpagne,  la  plus  grande  partie  ferait  de  l/j 
liciere  , & retourneroit  en  engrais.  Tous' 
fes  chevaux  & tous  Tes  beftiaux  feroienr* 
en  bon  état  l’hiver  comme  l’été  > confé- 
quemment  travailleroient  mieux  * leur/ 
fumiers  feroient  bien  meilleurs  , & tou:' 
fes  animaux  fe  conferveroient  plus  grande 
Il  aurait  d’ailleurs  beaucoup  de  regain:'; 
dans  l’automne  pour  les  faire  manger  à feft 
vaches*  de  fe  procurer  des  provisions  pourj 
fbn  hiver* 

En  ne  labourant  que  douze  arpens , i j; 
feroit  à même  de  leur  donner  un  labeur] 
de  plus,  ce  qui  rend  la  terre  plus  meuble  j 
& plus  Susceptible  de  produire;  ayant  Ici 
double  de  beftiaux  & de  chevaux  , il  fu’l 
meroit  autant  que  la  terre  i’exigeroit.  Par;: 
cette  manutention  , j’affure  que  les  douzd 
arpens  rapporteroient  plus  que  trente  mai' 
cultivés.  Je  l’atcefte , parce  que  j’en  ai 
l’expérience  : delà  beaucoup  plus  de 
bled  & de  grains  en  tout  genre  ; beaucoup 
plus  de  beftiaux  &:  de  chevaux,  & moiitf 
de  labours,  Par  ce  moyen,  enfin, 
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; liers  & les  cultivateurs  fe  trouveraient 
! .tôt  en  état  d’avoir  au  moins  une  an- 
s devant  eux. 

a pluparc  des  écrivains  économiftes 
i imaginé  d’ailleurs,  qu’en  augmentant 
jrix  du  bled  , on  alloit  encourager  les 
i niers  à défricher,  & qu’il  en  refaite- 
| : un  grand  avantage  ; je  ne  diffimulerai 
qu’ils  fe  font  trompés,  & qu’ils  ont 
ifé  bien  des  maux.  Sans  défricher  un 
jce  de  terre,  en  cultivant  celle  qui  eft 
valeur  , on  fera  des  merveilles  ; mais 
i défrichant , & en  rte  s’attachant  point 
multiplier  les  chevaux  & les  beftiaux  , 
mme  je  viens  de  le  dire,  c’eft  bâtir  fur 
: fable;  car  ces  terres,  nouvellement 
frichées , ne  peuvent  qu’être  à charge 
ec  le  temps , fi  on  n’a  pas  de  quoi  les 
mer  & les  labourer.  Un  cultivateur  fage 
habile  ne  défriche  qu’à  mefure  qu’il 
■ut  avoir  des  beftiaux  & du  fourrage 
5ur  les  bien  nourrir.  C’eft  donc  à la  ma- 
ere  de  cultiver  que  i’on  eft  redevable  des 
coites  abondantes , & non  à la  grande 
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quantité  d'arpens.  Il  ne  faut  d’ailleurs  ja 
mais  compter  fur  les  fermiers  pour  lur 
défrichement  & pour  l’augmentation  dé. ? 
Leftiaux , à moins  qu’ils  n’y  foient  auton 
fes  & aidés  ; la  crainte  que  leurs  voifira 
ne  les  jaloufent,  8c  ne  leur  faffent  au- 
mentér  leurs  cenfes  3 fait  qu’ils  aimera 
mieux  amaffer  &:  cacher  leur  argent  qu;' 
de  rien  entreprendre.  Ce  font  des  fait 
avérés  ; & les  fermiers , qui  ont  Je  plcc 
gagné  par  la  cherté  du  bled  , l’ont  prouver 
Le  vrai  moyen  d’amener  les  fermiers t 
8c  même  les  propriétaires , au  but  que  loi 
fe  propofe  , eft  qu’ils  y trouvent  un  avam 
tage  réel  ; & je  vais  le  démontrer.  Touj 
les  propriétaires  exigeront  par  bail  , (h 
leurs  fermiers,  de  fuivre  cette  méthode  (j 
quand  , d’un  autre  côté , les  fermiers  fes 
ront  affurés  de  trouver  à leur  proximité 
des  chevaux  & des  beftiaux  à bas  prix 
& c’eft  ce  qui  fera  très*aifé  à faire,  comme 
je  le  dirai  ci-après;  tous  concourront  au 
bien  général  par  cette  méthode  de  cul- 
tiver; le  bled  augmentera  en  quantité  y 
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ion  de  prix.  Comme  les  moiflbns  fe- 
prefque  toujours  abondantes  , a moins 
l ne  furvienne  des  temps  absolument 
traires,  il  fera  facile  de  permettre  ou 
défendre  l’exportation  ; & conféquem- 
k,  de  maintenir  le  prix  du  bled  au 
ne  taux  : par-là , les  propriétaires  fe- 
t toujours  fûrs  dette  bien  payés,  léurs 
niers  ayant  d’ailleurs  un  gros  mobi- 
; & ces  mêmes  fermiers  fe  trouveront 


-mêmes  dans  l’aifance,  payeront  & 
irriront  bien  leurs  domeftiques  ; ils 
seront  beaucoup  de  volailles,  ce  qui 
rque  toujours  l’abondance,  & eft  d’un 
nd  fecours  pour  la  douceur  de  la  vie, 
qu’ils  ne  peuvent  faire  lorfque  le  bled 
hors  de  prix,  comme  on  l’a  vu  ces 
nieres  années.  L’ouvrier,  comme  le 
nœuvre , mangera  le  pain  à un  prix 
il.  Tout  le  monde  fera  travailler.  Le 
mmerce  fleurira , car  il  tombe  toujours 
ns  les  temps  de  calamités  ; & les  malheu- 
îx  ne  trouvent  prefque  nulle  part  d’ou- 
iges  dans  ce  temps  fâcheux. 
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C’eft  donc  la  grande  quantité  dê  toutei) 
«fpeces  de  bled  qui  apporte  l’abondancej 
en  tout  genre  , & non  l’augmentation  du.j 
prix.  .;Æ| 

Quant  aux  prairies  naturelles  (les  arti- 
ficielles exigent  les  mêmes  opérations  quel 
lorfqu’on  feme  de  l’orge  & du  treffle;  au 
lieu  du  treffle  , c’eft  du  fainfoin  , ou  de  la, 
luferne  ) j je  vais  indiquer  la  maniéré  dei 
les  former  & de  les  conduire.  Voici  ce, 
qui  m'a  le  mieux  réuffi  : j’ai  donné  à ma 
terre  plufieurs  labours  en  tous  fens  , je  lai;, 
fumée  Sc  herfée,  & j’ai  uni  le  terrein , le. 
plus  qu’il  a été  poffible  ; lorlque  j’ai  eu  de 
la  graine  de  foin  , je  l’ai  femée  par  un  temps 
humide;  tous  les  mois  de  l’année  font  bons/ 

'l  ‘ \ 

lorsqu’il  pleut , hors  novembre,  décembre,- 
janvier  & février.  Dès  la  première  an-, 
née  j’ai  joui,  c’eft-à-elire  , que  j’ai  pu, 
faire  faucher,  ou  faire  manger  ; mais  il  j 
vaut  mieux  faucher  la  première  année,  & 
bien  laiffer  mûrir  l’herbe,  afin  que  Ja  < 
prairie  fe  refeme  d’elle-  même , fi  elle  en 
a befoin  : alors  vous  avez  encore  des  re- 
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itis , que  vous  faites  manger  fi  l’auténiné 
:ft  pas  trop  humide,  parce  qu’en  paiffant, 
ï animaux  que  vous  y auriez  mis  pûur- 
lient  arracher  l’herbe,  les  racines  n étant 
is  escore  bien  fortes.  Lorfque  je  n’ai  pas 
i de  graine  de  foin  , j’ai  toujours  préparé 
a terre  comme  le  viens  de  le  dire  , & j’ai 
mé  de  l’orge  ou  de  l’avoine  & du  tréfilé, 
ï récolte  d’orge  ou  d’avoine  m’a  rém- 
,*urfé  de  mes  frais.  La  récolte  faite,  j’ai 
t manger  le  tréfilé  ; l’année  d’après  * je 
U fait  manger  par  des  beftiaux  également* 
ns  j’ai  obfervé  qu’il  ne  fût  pas  bien  grand  * 
trce  qu’ordinairement , lorfqu’il  eft  grand  * 

; animaux  qui  le  mangent  avec  voracité 
gionflent,  enflent  & meurent;  à la  vé- 
é,  dès  qu’on  s’en  apperçoit , le  remede 
prompt  : des  feuilles  de  choux  , que 
»us  faites  manger  à l’animal,  le dévoyertt- 
ie  guériffent  fur  le  champ.  J’ai  aufli  fait 
>uper  des  tréfilés;  mais  je  ne  fais  pas 
and  cas  de  ce  fourrage  * fur-tout  eri 
c*  en  ce  que,  non  - feulement  il  efl 
ès-difficile  à recueillir  dans  les  années  plfi 
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vieufe , mais  encore  parce  qu’îl  échauffé 
les  beftiaux  au  point  de  leur  faire  piffer  1cm 
fang.  Comme  il  ne  dure  que  deux  ans , en' 
mettant  des  beftiaux  pour  le  manger,! 
l’herbe  prend  le  deffus , & la  prairie  fe! 
trouve  formée. 

. Je  dois  ? a ce  fujet , faire  connoître  le* 
danger  de  s’en  rapporter  à des  cultivateurs*; 
fans  expérience.  Un  gentilhomme  de' 
Normandie  m’aflura , il  y a quelques  an-, 
nées,  que  la  vraie  maniéré  de  faire  des  pâ-; 
tures , étoit  de  préparer  la  terre  à-peu-près) 
comme  je  viens  de  l’indiquer  ; mais  de  ny 1 
rien  femer , que  cette  terre  s’herboit  d’elle- ! 
même,  & qu’alors  il  n’y  croiffoit  que'; 
de  l’herbe  excellente.  J’eus  la  (implicite' 
de  le  croire , & , fur  fa  parole , de  l’indiquer  ' 
aux  autres  ; mais , dès  que  j’eus  opéré , je  : 
vis  clairement  que  j’étois  trompé  , ma  pâ-  ' 
ture  fut  au  moins  deux  ans  à s’herber,  en- 
core me  fallut-il  femer  beaucoup  de  graille 
de  foin  dans  des  temps  de  pluies;  mais, 
comme  la  terre  n’étoit  plus  nouvellement 
laboprée , la  graine  eut  bien  de  la  peine  à 
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ndre  & à s’empâter;  on  ne  fait  donc 
\ avec  rien  9 c’eft  ce  que  j allure  , Sc  tout 
mme  fenfé  fera  de  mon  avis. 

Je  reviens  à la  maniéré  de  conduire  les 
dries  & pâtures  ; il  faut  fumer  les  pre- 
; eres  tous  les  cinq  ans , parce  que  tous 
ans  on  les  fauche  ; on  en  tire  la  fubf- 
I ce;  les  pâtures  étant  mangées  par  les 
j liaux  n’ont  pas  befoin  d’être  fi  fou  vent 
nées,  parce  que  les  animaux  rengraiffent 
terre  par  leur  fiente  ; cependant,  s’il 
a des  endroits  qui  pouffent  moins , il 
ît  y parquer  des  bêtes  à laine  & l’année 
nprès  les  recouvrir  de  terreau  ; alors  en 
ilà  pour  long-temps.  Ce  terreau  fe  forme 
la  maniéré  fuivante  : vous  tranfportez 
s fumiers  le  plus  à portée  de  vos  prairies 
de  vos  pâtures , même  dans  vos  pâtures  9 
dans  l’endroit  le  plus  élevé , afin  d’avoir 
fuite  moins  de  peine  à les  couvrir.  D?a~ 
>rd  vous  étendez  votre  fumier  de  l^épaif- 
ur  de  fix  pouces,  & de  douze  pieds  de 
;ge  ; vous  recouvrez  cfcs  fix  pouces  d* 
mier  de  fix  pouces  de  terre  ; une  fécondé 


ç.Qgche  de  fumier  de  la  même  épaiffeur  J r^ls 
une  fécondé  couche  de  terre  , pareille  àiW 
la  première;  quant  à la  longueur  , c’e^t  lari  ? 
quantité  de  fumier  & de  terre  que  vous!  V:> 
avez  qui  vous  réglé.  Vous  laiffez  cette 
berge , ou  amas  de  fumier  & de  terre  un  an  t 
fans  y toucher  ; il  feroit  mieux  de  le  re- 
muer quelque  temps  avant  de  le  répandre; 
fur  vos  prairies  & pâtures  ; mais  (cuvent y • 
on  n’en  a pas  le  temps , & alors  commet  : 
alorsn  i\i 

Si  vous  n’avez  point  de  terre  à mêler  ïtV, 
avec  votre  fumier  * lailîez-le  bien  confu- 
mer  avant  d’en  couvrir  vos  pâtures  & 
prairies.  Le  fumier  qui  ne  l’eft  pas , n’y  fait 
pas  grand  bien;  & celui  qui  eft  abfolument 
' nouveau , ç’eft-à-dire , quand  la  paille  n’eft 
pas  encore  confumée,  eft  plutôt  nuifible, 
parce  qu’il  ne  pénétré  point  dans  la  terre, 
qu’il  donne  mauvais  goût  à l'herbe  & 
au  foin,  & dégoûte  les  animaux.  Il  faut  i 
avoir  bien  attention  de  détruire  les  tau- 
pinières des  prairies  comme  des  pâtures, 
parce  que  non  - feulement  ellçs  einpê-. 
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eroient  de  faucher  , comme  je  l’ai  dit 
as  haut,  mais  encore  parce  que  les  foui- 
is  qu  elles  renferment  , infe£feroient 
lerbe.  On  fait  à ces  monticules  l’opéra- 
>n  cruciale  avec  une  pelle  ; vous  levez 
îaque  levre  de  gazon  fans  le  détacher 
’Ut-à- fait  ; alors  vous  otez  les  fourmis  9 & 
terre  dans  laquelle  elles  font , puis  vous 
battez  vos  levres  de  gazon  , vous  mar- 
iez defïus  , & il  ne  paroît  pas  qu’il  y ait 
la  plus  petite  élévation;  cela  fe  fait  à 
; fin  de  mars  ou  dans  les  premiers  jours 
avril , par  un  temps  humide  ; alors  on  a 
[ lus  de  facilité. 

Je  pourrois  faire  un  autre  détail  fur  la 
laniere  de  herfer  les  prairies  avec  des 
erfes  d epines , lorfque  dans  le  printemps 
;s  vers  commencent  à fortir  de  terre  : cela 
lit , on  y paffera  le  cylindre  ; mais  il 
i’y  a que  les  cultivateurs  riches  , &:  qui 
n ont  le  loifir  , qui  peuvent  le  pratiquer 
-e  plus  grand  avantage  eft  ce  que  je  viens 
le  dire,  & d’unir  le  terrein  le  plus  qu’il 
poflible  y afin  que  Peau  ne  puiffe  point 
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féjourner  plus  dans  un  endroit  que  dans 
Tautre;  ce  qui  feroit  très-nuilible,  en  ce 
que  la  grande  humidité  fait  croître  de  mau- 
vaifes  herbes  rrès -prejudiciables  , fur-tout 
aux  bêtes  à laineÆ  n’elf  queftion  que  de 
tirer  des  nieaux  , & faire  des  foliés,  s’il  y 
a moyen  ; & fi  vous  en  avez  les  facilités, 
vous  remplirez  ces  petits  foliés  de  cail- 
loutages , ou  de  trois  morceaux  de  bois 
d’aune,  que  vous  liez  enfemble  dans  trois 
endroits,  & vous  y en  ajoutez  d’autres,  c’ell- 
à-dire,  dans  toute  la  longueur  des  foliés; 
alors  vous  les  recouvrez  de  terre , vous 
l'emez  également  dellus , ce  qui  fait  que 
vous  ne  perdez  point  de  fuperficie;  on  fait 
aboutir  ces  foliés  à un  plus  grand  dans  les 
fonds , qui  vous  fait  fouvent  un  folié  de 
clôture  : rien  n’eft  plus  ailé  à exécuter. 

Je  viens  à la  maniéré  de  procurer  des 
chevaux  & des  beftiaux  à bas  prix  : c’ell 
de  former  des  établillemens  dans  les  pro- 
vinces où  il  y a des  domaines  du  roi;  de 
les  donner,  comme  je  l’ai  annoncé  dans 
mes  obfervations  fur  les  haras ,}  de  pro- 
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vince  en  province  ; par- là  le  royaume 
feroit  bientôt  peuplé  & bien  cultivé.  Je 
me  fuis  fait  fort  d’en  donner  un  exemple 
frappant  : fi  le  gouvernement  veut  me 
confier  un  de  ces  domaines , & s’il  veut 
m’aider  d’ailleurs  , je  lui  donnerai  les 
moyens  de  le  faire,  fans  qu’il  foit  à charge 
ni  au  roi  ni  à l’état;  ils  lui  feront,  au 
contraire , très-avantageux.  J’cfe  répondre 
du  fuccès. 

Je  n’entreprendrai  point  de  définir  les 
différentes  maladies  auxquels  les  che- 
vaux & les  beftiaux  font  fujets,  & encore 
moins  d’indiquer  des  remedes.  L’Ecole 
Vétérinaire  , qui  travaille  à cet  objet  fi 
important , avec  le  plus  grand  foin  & le 
plus  grand  zèle , en  rendra  compte , & 
indiquera  les  remedes  néceffaires,  C’eft  à 
elle  à qui  l’on  doit  s’adreffer  & s’en  rap- 
porter , ou  à ceux  qui  en  ont  fait  une 
étude  particulière , & non  à des  écrivains 
fans  expérience , qui  ramaflent  des  remedes 
de  bonnes  femmes  ou  de  bergers  igno- 
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rans , abfolument  dépourvus  de  tout  fens 
commun. 

Je  repréfenterai  feulement  au  miniftre 
que  la  plupart  des  maladies  de  ces  animaux, 
même  épidémiques  , viennent  de  mau- 
vaifes  nourritures , qui , jointes  à la  mal- 
propreté avec  laquelle  ils  font  tenus , les 
infeftent , les  confument , & finilfent  par 
les  faire  périr  ; par  ma  méthode  de  cultiver 
& de  les  gouverner,  ils  ne  tombent  point 
dans  ces  inconvéniens.  Je  ne  veux  pas 
dire  par- là  que  Ton  n’eifuiera  jamais  de 
pertes  : il  efl  des  cas  où  toute  la  prudence, 
tous  les  foins , & toute  la  fcience  poflible 
ne  peuvent  apporter  aucuns  remedes  ; 
mais  il  eft  des  précautions  à prendre 
contre  les  maladies  contagieufes  ; en  parfu- 
mant les  écuries,  les  étables  & les  berge- 
ries avec  des  herbes  aromatiques , en  y 
joignant  du  vinaigre,  s’il  eft  polfible,  & 
en  ne  faifant  point  communiquer  ces  ani- 
maux avec  ceux  qui  en  font  attaqués,  on 
eft  prefqu£  fur  de  n’en  point  perdre:  j’af- 
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iiire  donc  que  Ja  grande  propreté  contribue 
autant  à la  fanté  que  les  bonnes  nourri- 
tures. Quant  aux  bergeries,  je  ne  crois  pas 
qu’il  y en  ait  de  meilleures  que  celles  où 
iair  paffe  continuellement,  & que  l’oti 
nétoie  tous  les  jours.  Les  anglois,  quj 
ne  craignent  point  les  loups , laiffent  cou- 
cher dehors  leurs  troupeaux  toute  l’année; 
mais  comme  ils  en  perdoient  dans  l’hiver 
des  quantités  prodigieufes  par  les  neiges , 
les  frimats  & les  pluies  continuelles,  ils 
ont  fait  conduire  des  hangards,  où  ces 
animaux  vont  fe  mettre  à l’abri , & où 
meme  on  leur  donne  à manger  ; il  en  re- 
ulte  un  double  avantage  , parce  que  non- 
feulement  ils  confient  fains  leurs  trou- 
peaux  mais  encore  parce -que  la  laine  en 
e«  meilleure;  Je  vais  le  démontrer.  ■ 

céc  0Ut;Jete  A-  iaine  qül  eft  tra,1fper- 
peau’  & ’ m™^e  jufqu’à  la 

ne  Peut 

alors  elle  tombA  pIl"eS  condnuent; 

ques  remedes  oue  * & ^ 

* QU  pUjfle  y appor* 
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ter,  rien  ne  peut  !a  fauve* , elle  meurt; 
Au  contraire , dès  que  cet  animai  a la 
liberté  de  fe  mettre  à couvert , il  n’eft 
jamais  tranfpercé;  il  fort  & rentre  quand 
cela  lui  plaît , c’eft  la  nature  même;  pan- 
là  il  conferve  fa  chaleur  naturelle  , qui 
fait  pouffer  le  fuint  depuis  fa  naiffance 
jufqu’à  l’extrémité,  & qui  empêche  con- 
féquemment  que  le  bout  de  la  laine  ne 
devienne  dur  comme  du  poil  de  chien, 
qui  ne  prendroit  alors  que  médiocrement 
la  teinture;  ce  font  des  faits  inconfteftables. 
.Comme  il  y a des  loups  en  France,  au  lieu 
d y conftruire  des  hangards  , les  bergeries 
-y  conviendraient  mieux , parce  qu’elles 
cauferont  moins  de  dépenfe  au  cultiva- 
teur , qui  fera  difpenfé  de  faire  coucher 
dehors  des  bergers  , & d’avoir  des  chiens 
affez  forts  pour  en  éloigner  les  loups. 

Je  ne  prefcrirai  point  la  grandeur  des 
bergeries  , cela  dépend  des  troupeaux  plus 
ou  moins  nombreux , mais  autant  que  faire 
fe  pourra , il  faut  tâcher  que  le  troupeau 
y foie  à l’aife,  & qu’il  y ait  le  plus  d’ou- 
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vertures  poffible,  afin  que  l’air  y joue 

continuellement,  comme  je  l’ai  dit  plus 

haut , & obferver  que  ces  ouvertures  ou 

fenêtres  foient  affez  hautes  pour  que  les 

ioups  n’y  puiffent  pas  fauter.  Alors  le  cul- 

tivateur  fera  tranquille  dans  tous  les 
points. 


lettre  de  m.  de  lormoy. 

I 

Paris,  ce  8 Juillet  i78j. 

On  ne  peut  donner  trop  d’éloge  au  zèle 

pa  riouque  de  M.  Quatremere  d’Isjonval 

& aux  vues  udles  qui  ^ guidé  fes  expé! 

icnces  fur  les  bêtes  à laine  & fur  lamé. 

loration  des  prairies  : nvrc  de  tels  Terni - 

mens, je  me perfuade  qu'il  verra  fans  peine 

jpnmees dans  votre  journal  qLjs  ™ 

fixons  fur  Us  deux  mémoires  qu’il  y 
a Jalt  inférer . * * 

*%&C*f*~  h 

■**  ■***•  ~ Uti  ‘}J: 
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quil  met  eti  avant , & qu’il  croit  avoir 
établis . 

Le  but  de  M.  Quair emere  d'Isjonval  étant 
cC éclairer  Jes  concitoyens , ilauroit  été  a de - 
Jirer  qu  il  n'eût  rien  manqué  à fes  épreuves ; 
& je  ne  puis  dijjimuler  qu  elles  ne  font  pas 
ajfil  complettes  pour  pouvoir  (latuerfur  leurs 
réjultats. 

Les  expériences  de  ce  genre  exigent 
dé  autres  précautions , & une  fuite  beaucoup 
plus  longue , 

M.  Quatremere  d’Isjonval  a fait  venir, 
en  décembre  178x5  des  moutons  du  Berry, 
qui  avoient  eu  une  mauvaije  nourriture , 
# en  petite  quantité . Ce  troupeau  a été 
éxabli  dans  un  clos  près  Paris  , où  il  a été 
nourri  abondamment  avec  du  foin  & de  la 
la -paille , couché  à la  vérité  fans  toît  , 
mais  renfermé  dans  un  petit  efpsce  le 
long  d’un  mur,  à l’abri  des  vents  du  nord 
& nord-oueft,  & entouré  de  paliffades.  » 
pn  1783  & en  1784  , M.  d’Isjonval  a 
répété  la  même  l’expérience  qui,,  à la  bien 
apprécier , ne  çonfifts  qu’à  acheter  des 
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moutons  maigres  pour  les  engraïfler  & 
les  vendre  enfuite  au  marché  de  Sceaux « 
Ce  procédé  défi  pas  nouveau  y la  plupart 
des  fermiers , qui  dont  pas  un  local  pro- 
pre à faire  des  élevés  , le  pratiquent  éga- 
lement, Il  n efl  pas  nouveau  non  plus  de 
faire  coucher  les  bêtes  à laine  à V air  toute 
Vannée  ; tout  le  monde  fait  que  les  an - 
glois  font  coucher  la  plupart  de  leurs 
troupeaux  dehors  y & il  y cl  trente  années 
que  f en  ai  aufii  fait  leffai, 

11  auroit  fallu  5 pour  donner  à l’expé- 
rience  de  M«  d’Isjonval  toute  Futilité  dé* 
firable,  prendre  un  troupeau  de  jeunes, 
moutons , le  garder  au  moins  quatre  an- 
nées , fans,  trop  le  pouffer  de  nourriture 
ou  bien  fe  procurer  un  troupeau  de  brebis 
avec  des  beliers  en  fuffifante  quantité , le 
garder  fix  à fept  ans  , ne  tirer  race  que  de 
beau  en  beau  , en  fuivre  , les  produclions. 
Voila  les  vrais  moyens  cC améliorer  Vefpece 
& les  laines  ou  de  connoître  les  raifons 
qui  s y oppofent  y parce  que  y . dans  cet  ef- 
pace  de  'temps , s'il  fur  vient  des  révolu - 
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tions , on  fjl  à portée  d'en  étudier  Us  eau •* 
fes  & les  effets ♦ 

L expérience  ma  appris  que  les  laines 
des  troupeaux  expo f es  au  froid  & aux  in * 
tempéries  de  t air font  dures  & feches  3 parce 
que  les  pluies  continues  & les  primats 
empêchoient  le  fuint  de  monter ; & dans  le 
fait  celles  du  troupeau  que  fai  vu  dans  le 
clos  de  M.  Quatremtre  d' Isjonval,  qiïïb 
qualifie  de  fur  per  fine  , dans  fon  mémoire 
lu  à V Académie  des  Sciences , le  iG 
avril  dernier , n'eft  rien  moins  que  telle  quil 
{annonce  , puifquelle  efl  dure  & fecke  3 & 
fans  aucune  apparence  de  fuint. 

Cefl  auff  dy  après  mon  expérience  que 
j ai  foutenu  , dans  ma  lettre  fur  les  bêtes  à 
laine , & dans  mon  mémoire  fur  ly agriculture  , 
imprimé  en  iyy4 , & réimprimé  en  i yyy, 
que  le  moyen  d'obtenir  des  laines  fuper- 
fnes  efl  de  laiffer  les  troupeaux  d {air, 
mais  en  liberté,  avec  des  abris  de  dif- 
tances  en  diftances , où  ces  animaux  peu- 
vent s’aller  réfugier  quand  il  leur  plaît, 
en  obfervant  de  nettoyer  tous  les  jours 

fes 
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ces  abris , la  propreté  étant  effentielle  à la 
fanté  de  toutes  efpeces  d'animaux. 

Je  fuis  néanmoins  forcé  de  convenir 
que  cette  méthode  ne  peut  être  mife  en 
pratique  que  par  des  cultivateurs  riches , 
& que  le  défaut  dé  ai  fane  e empêchera  tou- 
jours les  fermiers  ( cette  claffe  d'hommes 
f utile  ) de  la  fuivre.  En  effet , qui  don - 
vitra  à ces  cultivateurs  indigens  les  moyens 
de  former  de  vafles  enceintes  pour  y laiffer 
leurs  troupeaux  en  liberté  pendant  la  nuit 
ou  de  faire  de  grands  établiffemens  dans 
lesquels  on  fait  coucher  des  bergers  & des 
chiens  afin  d'en  écarter  les  loups  ? 

Mais  à l'egard  de  cette  claffe  de  citoyens 
indigens  qui  n'a  pas  les  facultés  néceffaires 
pour  former  de  grands  établiffemens  , j'ai 
indiqué  dans  mon  mémoire  un  autre  moyen 
plus  à leur  portée  , ce  fl  de  conflruiie  des 
bergeries  plus  vafles  que  celles  d'ufage  ordi- 
naire , & pef,cees  de  beaucoup  d' ouvertures  9 
afin  que  l air  puiffe  y entrer , & circuler 
de  maniéré  que  le  troupeau  en  éprouve  les 
avantages  fans  etre  expofé  aux  incomtno- 
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dites  réfultantes  des  intempéries  , qui  Lui 
feroient  nuijibles . J’cbferve  néanmoins  que 
ces  ouvertures  doivent  être  à une  hauteur 
qui  les  rendent  inaccejjibles  aux  loups . 
//  paroît  que  M . d'Isjonval  a oublié  ce 
chapitre  Ji  important  : aujji  plufieurs  per • 
Jonnes  ont  lu  avec  lu  plus  grande  furprije 
Cajjertion  contenue  dans  le  mémoire  de 
M.  d î sj o aval 3 que , d'après  fes  expériences 9 
on  / endroit  /’ inutilité  des  bergeries , & 
que  dans  cent  ans  il  ny  en  auroit  plus 
en  France  ; il  falloit  donc  quil  donnât  les 
moyens  de  détruire  totalement  les  loups , 
& dé  empêcher  pour  jamais  ceux  des  pays 
étrangers  d'y  entrer . 

Quant  à la  gale  opiniâtre  dont  M.  Qua- 
tremere  d'Isjonval  annonce  que  fon  trou- 
peau étoit  attaqué,  il  a vraifemblablement 
été  induit  en  erreur.  Tout  indique  que 
ce  n’étoit  qu’une  maladie  de  peau  > caufée 
par  la  mifere  ^ puifqu’elie  a été  guérie  par 
des  fri&ions  avec  de  l’huile  & du  tartre;  au 
lieu  que  h c'eût  été  une  gale  farcineufe  , ou 
provenant  d'un  vice  dans  le  fang,  non- 
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feulement  ce  panfement  ne  Tauroit  pas 
guérie,  mais  les  froids  & intempéries, 
en  intercepiant  la  tranfpiration  de  ces 
animaux,  les  auroient  tous  fait  périr. 
On  (oumet  cette  obfervaùon  à MM.  les 
phyficwns* 

La  découverte  àe  M.  Quatremere  d'h* 
jonval  fur  L amélioration  des  prairies  ri  a 
encore  rien  de  nouveau.  Ce  procédé  efl 
annoncé  dans  mon  mémoire  fur  V agriculture  9 
& pratiqué  depuis  long-temps  par  les  meil- 
leurs cultivateurs . 

On  fait  généralement  qu’il  n’y  a point 
d’engrais  plus  parfait  que  celui  des  bêtes 
à laine  * même  fur  les  hauteurs , quand 
le  fol  n’en  eft  pas  trop  fec. 

Il  faut  feulement  obferver  de  ne  jamais 
faire  parquer  les  prairies  & les  pâtüres 
dans  le  printemps  , parce  que  le  goût 
que  l’herbe  auroit  confervé  empêcheroic 
les  autres  beftiaux  & les  chevaux  , & 
même  les  brebis , de  la  manger.  Il  ne  faut 
faire  parquer  qu’en  automne,  parce  que 
les  pluies  , les  neiges  & la  longueur  de 
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Fhiver  en  emportent  l’odeur,  & que  d'ail- 
leurs la  jorce  du  foleil  du  printemps  & 
de  rété  en  évapore  les  fels  que  les  neiges  , 
les  pluies  de  V hiver  font  pénétrer  en  terre . 

J’efpere  que  ces  réflexions  ne  déplairont 
point  à M.  d’Isjonval , qui  reconnoîtra 
fans  doute  qu’animé  du  même  efprit  qui 
a difté  fes  mémoires , je  ne  cherche 
qu’à  donner  plus  d’étendue  6c  plus  d’utilité 
à fes  expériences,  en  y ajoutant  le  fruit 
des  miennes  ^ & des  connoiffances  que 
j’ai  acquifes  par  trente  années  de  travail, 

L O R M O Y. 

P . S . Je  viens  de  lire,  dans  le  journal 
de  Paris , du  jeudi  7 de  ce  mois  /une  ré- 
ponfe  de  M.  Quatremere  d’Isjonval , dans 
laquelle  il  propofe  de  faire  décider  , par 
fix  manufafturiers  occupés,  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  royaume,  à fabriquer  des 
laines  félon  la  méthode  de  M d’Aubenton, 
fi  elles  fe  trouveront  manquer  de  finefle  , 
de  fouplejjé  , déèlajlicité  & de  folidité , 
comme  je  l’ai  avancé  en  propres  termes. 
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Je  fuis  bien  éloigné  de  récufer  le  témoi- 
gnage de  ces  fix  manufaêluriers  i mais  je 
crois  être  en  droit  de  demander,  a mon 
tour , qu’un  plus  grand  nombre  encore  , 
pour  ne  pas  dire  même  le  corps  entier  des 
manufaéluriers , prononce  fur  cette  quef- 
tion,  qui  mérité  l’examen  le  plus  attentif  ; 
car  il  n’en  eftguere  quifoit  plus  intéreffante 
pour  la  richeffe  & la  profpérité  de  l’état. 
Il  feroit  encore  également  important  d’avoir 
la  décifion  des  manufaâuriers  anglois , qui 
emploient  , feulement  pour  leur  draps 
fuperfins , ainfi  que  les  Hollandois  , des 
laines  d’Efpagne , fufceptibles  de  prendre 
tous  les  apprêts,  quoiqu’avec  beaucoup 
de  fuint.  Enfin,  on  devroit  avoir  le  fen- 
timent  des  teinturiers  , lequel  ne  doit  pas 
être  indifférent , puifque  les  belles  tein- 
teintures , comme  celles  des  Gobelins , ne 
fe  font  qu’avec  des  laines  d’Efpagne. 

Voici  la  copie  d’une  lettre  écrite  par 
un  manufa&urier  à M.  de  Lormoÿ  : elle 
peut  déjà  jetter  quelque  lurniere  fur  la 
difpute  qui  s eft  élevée,  concernant  les  bêtes 

C 3 


( 3§  ) 

à laine , entre  ce  dernier  & les  partifans  de 
M.  d’A  ubenion. 

M-onfieur,  je  viens  d’obtenir  à l’inftant 
lin  peu  de  laine  provenant  du  troupeau 
de  M.  d’Aubenton.  Dans  l’incertitude  où 
je  fuis  fi  vous  en  avez  vu,  je  m’empreffe 
de  vous  en  faire  palier  un  échantillon. 
Cette  laine  me  paraît  affez  fine  , mais 
elle  n’a  pas  allez  de  corps  % & je  doute 
quelle  puiffe  foutenir  les  opérations  mul- 
tipliées que  nous  faifons  lubir  aux  laines 
d’Efpagne  , qui  , avec  autant  & plus  de 
fineffe,  ont  plus  de  nerf  & font  plus 
longues.  Cependant  fi  M.  d’Aubenton  par- 
vient à élever  des  troupeaux  qui  donnent 
de  pareilles  laines  , le  gouvernement  lui 
faura  toujours  gré  , parce  que  fi  ces  laines 
ne  peuvent  iervir  à nos  manufa&ures,  elles 
ferviront  du  moins  à faire  des  étoffes  dans  le 
genre  de  celles  de  Reims,  pour  lefquelles  j 
. il  n’eff  pas  befoin  d’une  laine  qui  ait  beau- 
coup de  corps , & ne  demandent  que  de  la 
fineffe. 

Sur  les  échantillons  que  j’ai  vus  de  < 
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votre  laine,  elle  me  paroît  plus  forte  que 
celle  de  M.  d’Àubenton.  Je  defire  que 
la  longueur  & la  fineffe  s y trouvent  reu- 
nies, & fut- tout  quelles  portent  un  peu 
de  fuint.  Avec  ces  qualités  nous  ferons 
fur  s de  réuffir  parfaitement.  Je  vous  avoue 
que  le  temps  qui  va  fe  palier  jufqu’à  ce 
que  ce  que  vos  laines  me  parviennent 
me  femblera  bien  long.  Je  délire  bien  fin- 
cérement  que  les  effais  que  nous  ferons 
tournent  entièrement  à votre  avantage» 
Sans,  faire  autant  de  bruit  que  M.  d’Àu- 
benton , je  me  flatte  que  nous  aurons  un 
fuccès  plus  certain. 

Tout  ce  qui  concerne  Y économie  rurale 
eft  aujourd’hui  d’un  intérêt  fi  général  que* 
nous  croyons  nous  rendre  aux  vœux  de- 
tous  nos  leâreurs,  en  leur  faifant  connottre- 
ce  qui  peut  y être  relatif.  G’eft  ce  qui  noos 
engage  à donner  un  fupplément  pour 
publier  divers  morceaux  fur  les  bêtes  à 
lame^  objet  des  plus  important  pour  l’état  r 
ils  nous  ont  été  ad  reliés -par  M.  de  Lormoyv 
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Lettre  fur  les  bêtes  à laine . 

*» 

Vous  avez  fans  cloute  été  auiïi  furpris 
que  je  l’ai  été  moi-même  d’une  affertion 
inférée  dans  îe  mémoire  de  M.  d’Auben- 
ton  , lu  à la  rentrée  de  l'académie  royale 
des  Sciences  , le  21  avril  1784. 

cc  Les  bêtes  à lain-e  étrangères  ne  font 
» pas  néce/Tai res  pour  multiplier  en  France 
» les  laines  fuperünes  & les  laines  longues  ; 
« des  beliers  choifis  dans  le  Rouffillon  & 
» dans  la  Flandre  en  produiront  bientôt  a fi 
» nous  prenons  de  L’émulation  , comme 
» les  Anglois,  pour  faire  valoir  nos  trou- 
» peaux  ^ & fi  le  gouvernement  la  favo- 
* » rife  ». 

Ce  peu  de  mots  contient  plufieurs  erreurs 
dont  les  fuites  pourroient  être  dangereufes , 
fi  on  ne  fe  hâtoit  de  détromper  les  culti- 
vateurs; & il  efi  même  inconcevable  que 
M.  d’Aubenton  ait  pu  fe  permettre  de 
hafarder  de  telles  affermons , après  avoir 
tenu  un  langage  tout  oppofé  dans  un  autre 
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de  fes  ouvrages  ( Education  pour  îes  ber- 
gers ) , où  il  dit  : « on  ne  pourra  de  long- 
v temps  acquérir  la  perfe&ion  des  efpeces 
» de  bères  à laine , à moins  que  de  s’en 
» procurer  des  races  des  pays  étrangers  ; 
y)  cela  deviendroit  coûteux,  à h vérité, 

» mais  on  regagneroit  bien  cette  de- 
5j>  penfe  par  les  avantages  que  l’on  en  retire- 
» roit  *>. 

Il  eft  difficile  de  comprendre  quel  motif 
a pu  opérer  un  changement  fi  (ubit  dans 
les  principes  de  M.  d’Auhenton  , fur-tout 
après  que  lesexpériences  faites  fur  les  laines 
des  brebis  d’Efpagne  ont  eu  , de  fon  aveu 
même , le  fuccès  le  plus  complet  & le  mieux 
foutenu.  Je  me  crois  donc  fondé  à perfifter 
dans  le  premier  fentiment  de  M.  d’Auben- 
ton,  fur  l’utilité  & même  la  néceffité  de 
l’introdu&ion  en  France  des  bêtes  à laine 
des  pays  étrangers.  Tout  ce  que  j’ai  vu 
chez  moi,  & dans  les  différens  voyages  que 
j ai  faits  , me  confirme  cette  vérité  , que 
trente  années  d’expérience  m’autonfent 

A 

& me  mettent  en  état  de  foutenir  & de 
défendre. 
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Les  Anglois , dont  cet  académicien  nous 
cite  l’exemple,  ont  fi  bien  reconnu  la 
néceffité  d’introduire  chez  eux  des  bêtes  a 
laine  des  pays  étrangers , pour  changer  &: 
améliorer  les  produâions  de  leur  pays , 
qu’ils  ont  commencé  par  fe  procurer  trois 
mille  bêtes  à laine  d’Efpagne,  avec  lefquel- 
les  ils  formèrent  des  établiffemens.  11  fut 
même  défendu  pendant  fept  ans , par  un 
biil  du  parlement,  d’envoyer  aucune  de 
leurs  productions  à la  boucherie.  S ils 
avoient  fu  ce  qu’ils  ont  éprouvé  depuis  , 
ils  auroient  permis  d’y  envoyer  les  mâles  r 
& n’en  auroient  gardé  les  productions  qu  au 
bout  de  fept  ans  ; mars  ils  reparerent  bien- 
tôt cette  faute*  Il  eft  démontré  qu  en  ne 
gardant  les  males  qu’après  plufieurs  géné- 
rations, on  parvient  à remonter  les  races  f 
au  lieu  qu’en  s’en  fervant  dès  la  première  an- 
née, on  les  fait  retomber  dans  la  médio- 
crité; ainfi,  lorfqu’un  belier  de  pure  race 
aura  couvert  1 5 à 20  brebis  du  pays  , i- 
faudra  couper  tous  les  mâles,  qui'  en  vien- 
dront, garder  feulement  les  femelles  & M 
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faire  couvrir  par  un  belier  de  pure  race  : 
«nfuivant  ce  procédé  exactement,  on  eft 
fûr  de  bien  faire. 

Les  Anglois  ne  s’en  tinrent  pas  là  : ils 
firent  venir  d’Afrique,  d A lie  & de  tous  les 
pays  y des  bêtes  à laine  de  la  plus  belle 
efpece  ; c’eft  par  des  dépenfes,  par  des  ex- 
périences réitérées,  & par  une  fuite  de  foins, 
qu’ils  neceffent  d’avoir  encore  aujourd  hui, 
qu’ils  fe  font  formé  ces  races  fi  utiles  à 
leur  commerce. 

Les  Anglois  ont  penfé  , & fe  font  con- 
vaincus , par  une  fuite  d’expériences , qu’ils 
ne  pou  voient  avoir  rien  de  trop  beau  & 
de  trop  bon  pour  exécuter  leurs  projets  : 
auffi  n’ont-ils  rien  négligé  pour  y parvenir, 
fachanc  que  des  établiffemens  bien  fondés 
& bien  dirigés  vaioienc  mieux  que  tous 
les  écrits  du  monde.  En  effet , pourquoi 
les  bêtes  à laine  d’Efpagne  & de  Maroc  ne 
dégénèrent  - elles  point  chez  eux  ? c’eft 
parce  qu’on  a foin  qu’elles  ne  fe  méfailient 
jamais.  A plus  forte  raifon  devons- nous 
chercher  à nous  procurer  ces  belles  raçes 
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& à les  conferver  pures  dès  que  nous  en 
aurons.  Comment  donc,peut-on  prétendre 
qu’avec  des  efpeces  très-médiocres , e:i 
comparaifon  de  celles  que  je  viens  de 
citer,  on  pourroit  avoir  des  produélions  très- 
parfaites  ? Il  faut  convenir  que  les  Efpa- 
gnols,  ainfi  que  les  Anglois,  feroient  bien 
ridicules  de  défendre  la  fortie  de  leurs  bêtes 
à laine,  fi  dès  la  première  année  ^ avec  des 
bêtes  communes , on  pouvoir  les  égaler. 

Les  Anglois  calculent , n’en  doutez  pas , 
& ils  approfondirent  tout  : ils  ont  de  vraies 
raifons  pour  défendre  , fous  peine  de  la 
vie,  la  fortie  de  leurs  bêtes  à laine;  & ces 
raifons  font  fondées  fur  l’expérience  des 
avantages  qu’ils  ont  trouvés  dans  l’éduca- 
tion des  bêtes  à laine,  qu’ils  ont  (u  fe  pro- 
curer des  pays  étrangers.  Les  précautions 
qu’ils  prennent  pour  nous  priver  de  ces 
avantages  font  la  meilleure  preuve  de  leur 
façon  de  penfer  à cet  égard  ; & , s’il  m’eft 
permis  d’y  ajouter  le  réfultat  de  mon  ex- 
périence perfonnelle,  je  dirai  affirmative- 
ment que  par  tout  ce  que  j’ai  fait  chez. 
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moi , je  me  fuis  convaincu  qu’il  n’eft  pas 
poffible  d’obtenir  des  produirions  parfaites 
des  fujets  médiocres. 

J’ai  vu,  à la  vérité , arriver  des  jeux  de 
îa  nature  ; mais  on  ne  peut  pas  les  citer 
comme  chofe  ordinaire  & confiante;  j’ai 
vu  des  brebis  du  pays,  couvertes  par  un 
belier  de  pure  race,  donner  des  produc- 
tions très- belles  ; mais  j’ai  vu  aufîi  que  de 
ces  produirions  mâles,  dont  on  s’étoit  fervî 
pour  faire  couvrir  des  brebis  du  pays , la 
plupart  des  leurs  retombèrent  dans  la  mé- 
diocrité ; & c’eft  ce  qu’on  verra  toujours 
arriver  quand  on  fe  fervira  de  ces  produc- 
tions mâles  à la  première  génération. 

En  bêtes  à laine,  comme  en  chevaux 
& en  gros  beftiaux,  j’ai  fait  toutes  les  ex- 
périences poffibles  depuis  plus  de  trente 
années , & conftamment  j’ai  obfervé  qu’en 
fuivant  la  nature  , elle  opéré  admirable- 
ment dans  toutes  fes  produirions,  toutes 
les  fois  qu’on  n’en  dérange  point  l’ordre. 

Quant  aux  fept  races  que  M.  d’Auben- 
ton  eut  avoir  mêlees  dans  fa  bergerie , & 
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qu’il  a laiflees  à Pair  toute  l’année  jour  & 
mut,  j’avois  fait  la  même  chofe  lorfque 
je  revins  d’Angleterre  en  1 760 , d’où  j’avois 
fait  palier  une  affez  grande  quantité  de  bêtes 
à laine.  Je  les  mis  en  liberté  dans  la  pâture, 
ainli  que  cela  fe  pratiquoit  alors  en  Angle- 
terre : pendant  trois  ans  je  ne  perdis  pas 
une  feule  bête;  mais  la  quatrième  année  , 
rhyver  ayant  été  pluvieux,  je  perdis  les 
trois  quarts  démon  troupeau,  qui  étoit 
compofé  d’environ  trois  cents  bêtes.  Alors 
je  fis  un  hangard  à ma  méthode  & je  n’en 
perdis  plus  : j’eus  l’occafion  de  me  procu- 
rer des  bêtes  à laine  de  Maroc.  M.  le  comte 
de  Breugnon qui  alioit  ligner  la  paix  entre 
le  roi  de  France  & le  roi  de  Maroc,  me  fît 
l’honneur  de  palier  chez  moi , & permit  à 
mon  neveu,  qui  étoit  du  voyage,  d’em- 
barquer des  bêtes  à laine  : elles  arrivèrent 
à bon  port;  j’en  donnai  à M.  le  duc  de 
Choifeul , à M.  le  duc  de  Praflin  & à 
M.  de  Buffon  ; il  ne  m’en  réfta  que  peu  ; 
mais  allez  pour  connoître  que  c’eft  une 
précieufe  efpece.  J’ai  fait  avec  ces  bêtes  a 


( 47  ) 

laine  desexpériences  bien  utiles,  & qui  ont 
réuffi  parfaitement. 

Mon  frere  fe  chargea  d’un  troupeau 
d'environ  centfoixante  bêtes  à laine  d’An- 
gleterre ; il  lui  étoit  prefcrit  de  les  laiffer 
coucher  dehors  ; il  fuivit  exaâement  cette 
méthode  dès  le  même  hiver  : tout  le  trou- 
peau mourut , fans  qu’il  en  réchappât  une 
feule.  M.  de  Buffon  perdit  auffi  tous  les 
bens , une  année  après  dans  fa  terre,  en 
ourgogne.  Les  Anglois  en  perdent  fou- 
vent  des  quantités  prodigieufes  ; mais  ils 
ont  de  quoi  réparer  ces  pertes  prompte- 

ent , & nous  n’avons  pas  cette  ref- 
lource. 

Les  plus  belles  races  viennent  des  p3ys 
chauds  : perfonne  ne  peut  conte/ter  cette 

^eme.  En  Ruffie  comme  en  Danemarcfc 

& fecheluft  d amC  ^ médiocre  » dure 
aux  bt  à , neCeffa're  de  Procurer 
chauds  a'ne  qU'  Vlennent  des  pays 
nn/TKI  * ^ temP^rature  5 autant  qu’il  ell 

y P des  procédés  qui  n’era- 
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pêcheroient  point  le  fuint  de  monter  de- 
puis la  naiffance  de  la  laine  jufqu’au  bout* 
ce  que  les  neiges  , les  frimats  3c  les  pluies 
continuelles  empêchent  , & rendent  la 
laine  dure  & feche  ; aufiieft-ce  le  grand 
défaut  des  laines  d’Angleterre. 

Nous  avons  tous  l’expérience  que, dans 
les  hivers  très-froids  ou  très-pluvieux  , la 
laine  eft  moins  belle  : il  faut  donc  étudier, 
la  nature  & fe  conformer  à fes  ordres. 
L’ours,  cet  animal  fi  robufte  & fi  fauvage ^ 
deftiné  à fupporter  toutes  les  injures  du 
temps  8c  les  rigueurs  des  faifons  , ne  (ort 
point  de  fa  taniere  lorfque  le  froid  efl:  à 
trente-deux  degrés.  A plus  forte  raiion 
faut-il  ménager  un  abri  aux  bêtes  à laine 
dont  la  conftitution  efi:  bien  plus  délicate. 

Je  penfe  donc  qu’il  faut  leur  conflruire 
un  abri  dans  une  pâture  , 8c  les  laiffer  en 
liberté  : elles  fauront  bien  le  gagner  Iorf- 
qu’elles  en  auront  befoiri  , 8c  faire  ce  qui 
leur  conviendra  le  mieux.  Mais  les  fer- 
miers ordinaires,  les  petits  fermiers  , qui 
n’ont  fouvent  ni  cour  ni  enclos , ne  peu- 
vent ü 
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vent  qu'avoir  une  bergerie  fermée,  hors  âê 
a P°«ee  du  loup.  Alors  il  faur  a • f . 
d y faire  des  ouvettures  en  haut  pour  " 

1‘"  ^ loue  continuellement  • c’eft  r9 

c.affe  de fermiers,  fiprécieule  àVétat  qu'il 

* p"feenre-  n«wVU 

1 en^Jgner  que  ce  au’ilc 
pratiquer  facilement , & fur-tout  Jes 
ferver  , autant  que  faire  fe  Deur  j P 

talités  qui  peuvenr  r.  r P f’  des  mor» 

J peuv  ent  occafionner  leur  min». 

pwn*;;t;LT;xro,ent  •°asde  6 

,e  “ P"i!  d°«  afa  répi,"  "“f  ■ 

convaincu  qu’il  nV3  n,  > ^ ,e  Pu!S 

iméliorer  & n=rf,q-  ^ Un  î3î0-pen  pour 

3,ent  n°us  procurer  en  nP  J ’ P0”'* 
>utes  les  efpeces  rt  • P C0  temPs 
.ires,  nous  font  nécef- 
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Copie  Je  U Lettre  Je  MM  Defcerne,  & 

Gttilbert  , Docteurs  Je  - 
J SUJeehe  Je  Pan, , S Je  M.  Ve.Jte,  , | 
MéJecin  Ju  fit  Roi  Je  Polo,,,  « ' 
rifOtys  i celle  Je  M.  Je  Lorutoy  fur  tes 

bêtes  à laine.  26  Novembre  .784-  j 

Nous  avons  lu  , Monfieur , a'ec  un 
fatisfaaicn  qu’il  feroit  difficile  « vous 
exprimer  , la  lettre  que  vous  nous  avez 
adreffée  fur  les  bêtes  à laine  Nous  nous  j 

contenterons  de  quelques  refl-»  j 

deux  queftions  que  vous  defuez  agiter  . 
réfoudre  pour  le  b.en  de  la  nation.  : 

Nous  avons  craint  comrr.v. 

ne  l’ait  emporté  trop  loin  ; mais  ce  (. 
vant  a tant  fait  paroître  de  fagacue  c 
bonne  foi  dans  fes  ob-ervation  ^ 

ne  peut  guère  douter  qu  11»  * 
grand  parti  du  travail  qu  il  a fa.  P 
perfeâfonner  l’éducation  des  bêtes  a lair. 
SS  quelles  que  foie*  fes  a&nion  . 

nous  ne  croyons  pas  qu’e.les  puÆ 

contre  votre  plan  , vos  tas  aux  & 
clotli'ine;  & même  , en  fuppofant  les 


( ( fi  y 

fultats  tels  qu’il  les  donne  ? & en  les  réu- 
ni  liant  aux  vôtres , il  s’enfuivroit  que  l’é- 
ducation & la  génération  de  ces  animaux 
bien  conduites  pourroient  donner  des 
laines  encore  fupérieureS  à celles  dés  cli- 
nats  qui  nous  fournirent  celles  que  nos 
manufacturiers  emploient  fous  le  titre  de 
fuperfines.  D'après  cela  , fans  mettre  en 
oppofition  les  affertions  de  M.  d’Aubentott 
avec  les  vôtres  , nous  nous  bornerons  à 
examiner  avec  lui  & avec  vous , fi  , dans 
toutes  les  circonftances,  le  mélange  des 
races  les  plus  parfaites  d’efpeces  étran- 
gères, & en  particulier  de  celles  d’An^ 
gleteire,  cl Ëfpagne  & de  Maroc,  avec 
les  plus  beaux  individus  de  chaque  pro- 
vince de  France , eft  le  moyen  le  plus 
efficace  & le  plus  prompt  d’y  perfeaion- 
ner  les  efpeces  de  bêtes  h laine. 

, Le  Premier  übiet  qui  Te  préfente  pour 
repondre  à cette  queftion  eft  une  vérité 
dont  perfonne  ne  peut  douter  : c’eft  que 
les  efpeces  animales  font,  dans  tous  les  cli- 
mats , en  raifon  de  l’ufage  de  l’air , des  eaux 
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& des  produaions  de  chaque  climat  ; de  là 
toutes  ces  propriétés  fi  différentes  dans  les 
eiheces  animales  comme  dans  les  efpece* 
végétales  : de  maniéré  qu’il  n’eft  peut  - etre 
point , fur  la  furface  du  globe  , deux  con- 
trées oh  la  même  efpece  paroiffe  avec  les 
mêmes  propriétés.  L’obfervat.on  ne  nous 
préfente  peut  - être  aucune  exception  fur 


ce  point.  . 

En  fécond  lieu , dans  le  même  climat , 

dans  la  même  contrée , il  eft  des  agens 

oui  nuifent,  & d’autres  qui  contribuent  au: 

développement  des  qualités  propres d 
chaque  efpece  ; de  façon  que  par  1 obfer- 
varion  de  ces  effets,  & par  le  choix  e_  , 
Igens  qui  les  procurent , il  eft  poffble  er  : 
chaque  climat  d’y  perfectionner  1 efpece  1 1 
nn  degré  que  toute  l’i nduftrie  humain. 

:r  nellt  être  fixer  m affigner 

^eJs°cttte  marche  eft  longue  & fujêtte 
r:Utudes , & elle  a fes  bornes  e 


chaque  pays. 

£n  troifieme  lieu  , les  quah 
ou  mauvaifes , acquifes  par 


tés  , bonne 
l’éducatic 
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fpontanée  ou  méthodique  , fe  perpétuent 
par  la  génération  avec  bien  plus  de  promp- 
titude , & avec  plus  de  ténacité  que  par 
l’éducation.  Ce  moyen  peut , dans  quel- 
ques générations , élever  une  efpece  à un 
degré  de  perfe&ion  que  l’éducation  ne 
donneroit  ni  auffi  généralement,  ni  auffi 
conftamment  après  un  demi-fiecle  ; & ces 
générations , foutenues  par  des  mâles  bien 
choifisj  feront  un  moyen  bien  plus  (impie 
& bien  plus  sûr  pour  s’oppofer  à la  dé- 
gradation de  l’efpece  dans  un  climat  qui 
lui  feroit  moins  propre  que  tout  l’art  de 
l’éducation  fur  des  produits  de  générations- 
ordinaires.  C’eft  encore  un  principe  dont 
l’obfervation  démontre  la  généralité  & la 
confiance  dans  toutes  les  efpeces. 

Ceci  pofé  , la  queftion  fe  réduit  à' (avoir 
fi  les  plus  beaux  beliers  de  Flandre , du 
Roufiillon  3 & de  toutes  autres  provinces  de 
F rance  , valent  les  plus  beaux  d’Efpagne  i 
de  Maroc  , &de  quelques  autres  pays.  S’ils 
leur  font  inferieurs  , comme  perfonne  n’en 
doute  , il  efi  évident  que , fous  la  même 
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éducation  , & toutes  chofes  égales  d'ail- 
leurs , les  beliers  étrangers  nous  donne- 
ront auffi-tôt  des  efpeces  fupérieures  à celles 
de-nos  beliers  ; & s’il  eft  vrai  que  la  meil- 
leure éducation  puiffe  faire  de  la  poftérité 
de  nos  beliers  françois  une  efpece  égale  à 
celle  des  beliers  étrangers,  elle  pourra  faire 
de  la  pofiérité  de  ceux-ci  une  poftérité  en- 
core fupérieure  à leurs  peres.  Il  feroit  donc 
à fouhaiter,  Moniteur,  que  M.  d’Àuben- 
ton  & vous,  eufïiez  également  raifon  ; le 
gouvernement  pourroit  fe  flatter  de  parve- 
nir à avoir  les  plus  belles  laines  qu’on  ait 
encore  vues.  Mais,  quoi  qu’il  en  foit,  ce 
fera  toujours  vous  qui  produirez  les  plus 
belles  efpeces. 

V os  obfer vations  personnelles , que  vous 
ajoutez  à la  pratique  des  Anglois , en  dé- 
montrent la  réalité  & la  jufteffe , par  leur 
conformité  aux  loix  de  la  nature.  Les  pro- 
duits de  la  génération  feroient  toujours 
proportionés  aux  qualités  du  pere  & de  la 
jnere , fi  ce  produit  n’étoit  altéré  par  les 
çirconftances  &;  l’éducation.  Ainfi  , la  pre- 
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miere  génération  d’un  mâle  parfait  avec 
une  femelle  médiocre  , ne  donnera  qu'un, 
enfant  aufli  inférieur  à fon  pere  qu’il  fera 
iupfrieur  à fa  mere  ; ce  n’efi  donc , comme 
vous  i’obfervezfi  judicieufement  , que  par 
plulieurs  générations , où  préfideronî  tou- 
jours les  mâles  les  plus  parfaits,  que  nos 
productions  locales  approcheront  de  leur 
perfection  , de  la  même  maniéré  qu’on  voit 
les  accouplemens  des  blancs  avec  les  negres, 
les  mulâtres  , les  quarterons , les  méris,&c. 
produire  des  individus  blancs.  D’ailleurs, 
il  femble  que  les  qualités  données  par  l’édu- 
cation ne  fe  tranfrnettent  par  la  conception 
avec  confiance,  que  par  une  (uke  de  gé- 
nérations ; les  premières  ne  les  donnenE 
que  d’une  maniéré  variable  & délébile. 
Quant  à l’éducation  des  bêtes  à laine  , 
les  procédés  des  Anglois,  que  vous  vantez 
tant , ne  font  pourtant  peut-être  pas  aufli 
parfaits  qu’ils  le  peuvent  être  ; du  moins  efl> 
il  confiant  qu’ils  doivent  varier  comme  les 
climats  , oc  que  ceux  qui  conviennent  - le 
mieux  à un  lieu  peuvent  ne  pas  convenir 
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à un  autre,  & même  y être  dangereux. 
Chaque  climat  doit  prefcrire  un  régime 
propre  aux  efpeces  animales  qu’il  nourrit  ; 
tk  c’eft  à des  hommes  comme  vous  , 
Moniteur  ,,  & comme  M.  d’Aubenton  , à 
en  faire  la  recherche,  fans  ces  préjugés  que 
donne  fi  fouvent  la  fervile  imitation. 

Vos  réflexions  fur  l’expofition  des  bêtes 
à laine  à l’air,  la  nuit , pendant  toute  l’an- 
née ^ nous  en  femblent  la  preuve.  Cette 
pratique  eft  celle  des  pays  chauds  du  midi, 
& doit  l’être , parce  que  la  pureté  de  l’air 
& fa  température  y font  une  caufe  bien 
évidente  de  la  fanté  de  ces  animaux  , & de 
la  fineffe  de  leur  laine  *,  mais  par  les  raifons 
contraires  , les  brouillards , les  neiges , les 
frimats  & la  grele  , font  des  caufesd  autant 
plus  meurtrières  de  toutes  les  efpeces  ani- 
males que  le  voifinage  dunoidieur  aonne 
plus  d’effets.  Elles  font  en  même- temps  des 
çaufes  de  la  mauvaife  qualité  oes  laines. 
Ceci  eft  démontré  fi  évidemment  par  l’ex- 
périence générale  & par  les  loix  de  la  na- 
ture  qu’il  eft  étonnant  qu  on  s’opiniâtre 
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encore  à un  régime  û meurtrier.  Mais, dans 
tous  les  pays  du  monde , l’air  a une  pro- 
priété qui  eft  également  convenable  à la 
famé , à la  vigueur  & à la  création  des 
meilleures  qualités  dans  toutes  les  efpeces 
animales:  ceft  fa  pureté  jointe  à fa  jufte 
température.  Toutes  les  fois  qu’on  peut  les 
reumr  , ce  doit  être  une  réglé  de  tenir  les 
te*  à hi„=  J r*  libre , „„i,  & joar, 

\ï*lS  ans  certains  lieux ^ l’air  fe  charge 
O ex  aiaifons  & de  vapeurs  dangereufes; 
fi  fa  froideur  eft  portée  à un  degré  nuifible 
al  économie  animale,  ce  font  des  incon- 

vemens  du  climat  qu’il  faut  diminuer  plutôt 

que  les  augmenter.  Ce  feroit  un  étrange 
raisonnement  que  celui  qui  conduire*  à 
procuret  a ces  animaux , dans  les  pays  fep. 

chauds P 1 lah0n  <iUe  dans  les  Pays 
a °"  le;r  « élément  I™ 

«4  ûpu,v & 14  p,us 

»—l  , & .n“l  rf°n"Me'"  P'» 

piu.  là  :t  r,om  • ,s 

Peutj  c eft  1 ufagedes  agensqui 


on 

procurent  en  certains  lieux  les  plus  grands 
avantages , c’eft-à-dire  , l'air  acdif  & pur 
des  pays  méridionaux  dans  les  pays  fepten- 
trionaux. 

Voilà  , Moniteur  , les  idées  qu’infpirent 
les  réflexions  de  votre  expérience  aux  per- 
fonnes  qui  font  profeflïon  d’étudier  & de 
rechercher  les  loix  de  l’économie  animale  : 
elles  verront  toujours  avec  vous  , dans  la 
génération  , le  moyen  le  plus  sûr , le  plus 
efficace,  le  plus  prompt  & le  plus  conf- 
tarit.de  perfectionner  les  efpeces  animales 
en  général , & celles  des  bêtes  à laine  en 
particulier:  elles  reconnoîtront  avec  vous, 
Moniieur,  que  l’éducation  la  plus  propre 
à la  perffftion  & au  fou  tien  des  mêmes 
efpeces  ne  confiée  point  dans  une  imitation 
routinière  des  procédés  des  climats  qui 
portent  les  plus  belles  efpeçes,  mais  dans 
l’appréciation  & la  véritable  application  de 
ces  mêmes  moyens,  & que  par  coniéquenc 
on  doit,  en  France,  ne  pas  fuivre  aveu- 
clément  l’ufage  où  Ion  eft  dans  les  pays 
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chauds  de  tenir  les  bêtes  à laine  expofées 
la  nuit  à l’air  pendant  toute  l’année. 

Nous  avons  l’honneur  d’être  avec  les 
fentimens  d’eftime  & de  confidération  que 
votre  zeîe,  votre  expérience  & vos  con- 
noiflances  infpirent,  Monfieur,  vos  très* 
humbles,  &c. 

Signés,  Descemet,  Guilbert  & 

Verdier. 

M.  de  Lormoy  ayant  adreffé  le  mémoire 
Vivant  à M.  Raymond  de  S.  Sauveur, 
intendant  du  Rouffillon , voici  les  réponfes 

qu  n en  a reçues.  On  croit  devoir  les  placer 
3 la  fuite  des  demandes. 


Demande. 

Sd  eft  néceflaire  de  fe  procurer  des 
betes  a lame  d’Efpagne  , il  n’eit  pas  moins 
important  que  ce  foit  des  provinces  qui 
foui nment  les  premières  races.  On  defire- 

roit  avoir  des  échantillons  de  laine  de  ces 
premières  races , ainfi  que  de  çelIes  fe_ 
conde  race. 


( ) 


Réponfe. 

Dans  la  prochaine toifon  de  mai  & juin 
on  pourroit  avoir  les  échantillons  de  laine 
qu’on  defire;  mais  la  fortie  d’Efpagne  eft 
fujette  à beaucoup  de  difficultés  parles  dé- 
fenfes  du  gouvernement. 


Demande . 


On  defireroit  (avoir  combien  pefe  le  plus 
beau  & le  plus  fort  belier  , ainfi  que  la  plus 
belle  brebis  d’Efpagne  de  la  première  race. 

Réponfe . 

» 

Un  belier,  première  race  de  Cafiille, 
dit  merino , pefe  de  49  à 50  livres,  poids  de 
marc.  La  brebis,  de  29  à 30  livres. 

Demande . 

f J 

On  defire  favoir  également  ce  quepefent 
le  plus  beau  belier  &;  la  plus  belle  brebis 
de  fécondé  race. 
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Réponfe. 

Un  belier  de  Navarre,  fécondé  race," 
dit  churo  9 pefede  30  à 31  livres.  La  brebis, 
de  24  à 25  livres. 

Demande. 

Combien  la  toifon  do  p’us  beau  beÜer 
& de  la  plus  belle  brebis  de  la  première 
race  pefent  lavées  & non  lavées , & ce  que 
cette  laine  fe  vend  la  livre. 

De  même  pour  les  beliers  & brebis  les 
plus  beaux  de  la  fécondé  race. 

Réponfe. 

Le  bener,  première  race,  peut  avoir  12 
livres  de  laine  en  iuint , laquelle  peut  ren- 
dre  4 livres  a lavée.  La  brebis,  9 livres  en 
fuint,  tx  lavée,  3 livres 

Le  belier  fécondé  race  peut  avoir  6 liv. 
f de  laine  en  fuint,  ou  3 livres  lavée.  La 
brebis,  3 liv.  ^ en  fuint,  & lavée,  1 liv. 
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» 

La  laine  d’Efpagne , première  qualité, 

fe  vend  de  4 à 5 livres  la  livre,  rendue  en 

'\ 

France. 

Demande . 

Savoir  il  ce  font  les  beliers  &les  brebis  de 
la  première  race  qui  font  les  plus  grands  & 
les  plus  forts,  & s’ils  font  plus  fournis  de 
laine  , conféquemment  plus  taifés  que 
cette  fécondé  efpece  , & fi  la  laine  eft  plus 

longue  & plus  fine. 

» 

Réponfe . 

Les  beliers  & les  brebis  de  la  première 
race  font  moins  grands  que  ceux  de  la  fé- 
condé race  ; la  laine  en  eft  plus  fine  & moins 
longue  pour  l’ordinaire. 

Demande . 

Combien  coûtent  d’achat  le  plus  fort  & 
le  plus  beau  belier  de  la  première  race  j ainfi 
que  la  plus  forte  & la  plus  belle  brebis.  De 
même  pour  la  fécondé. 
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Réponje. 


Le  bel  1er  de  la  première  race  coûtera  en 
Caftiile  environ  13  livres;  la  brebis  , pre- 
mière race , environ  1 1 livres.  Le  belier  de 
la  féconde  racecoûteraen  Navarre  environ 
1 3 livres  1 o fols;  la  brebis , fécondé  race, 
7 livres  io  fols  : bien  entendu  qu’ils  feront 
des  plus  grands.  Mais  comme  tout  varie  par 
les  circonffances , il  peut  y avoir  diffé- 
rence dans  le  prix.  Quant  au  poids  & au 
rendement  de  la  laine  , (oit  en  fuint  ou  la- 
vée , c’eft  ce  qui  varie  le  moins.  : 

Demande. , 

On  defireroft  auffi  avoir  des  échantillons 
de  laine  des  plus  beaux  beliers  & des  plus 
belles  brebis  du  Rouffillon:  combien  pefent 
les  toifons , & combien  la  plus  belle  laine 
e \ end  la  livre,  & auffi  ce  que  coûtent 
c a,  lat  e plus  beau  .belier  ainfi  que  la  plus 

e e kre^s  de  cette  province. 
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Réponfe. 


Ce  ne  fera  qu’à  la  toifon  prochaine  de 
juin  qu’on  pourra  fe  procurer  ces  échan- 
tillons des  laines.  La  plus  belle  laine  du 
Rouffillon  fe  vend  45  à 50  fols  la  livre 
lavée , ce  qui  varie  félon  les  circonstances* 

Le  belier  de  Rouffillon  , première  race , 
pefe  environ  50  livres , poids  de  marc,  & 
coûte  1 5 livres  ; la  brebis,  3 5 livres  , poids 
de  marc , coûte  8 livres. 

La  toifon  du  belier  peut  pefer  environ 
12  livres  en  fuint,  & celle  de  la  brebis, 
environ  5 livres , poids  de  marc. 

Copie  d'une  lettre  écrite  à M.  de  Lormoy . 

Louviers  , 18  juillet  178$. 

Monfieur  , j’ai  /ait  paffer  fur  le  champ 
à Mefïïeurs  les  gardes  de  notre  commu- 
nauté la  lettre  que  vous  leur  avez  adreffée 
dans  l’intention  d’avoir  le  fentiment  gé- 
néral 
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néral  des  fabricans  de  notre  ville  , fur  la 
■queftion  élevée  entre  vous  & M.Quatremerc 
d'Isjonval,  Cette  lettre  a circulé  dans  dif- 
férentes manufa&ures  ; & vraisemblable- 
ment vous  aurez  réponfe  de  plufieurs  de 
mes  confrères. 

Je  vous  avoue  que  je  fuis  furpris  que 
Ton  ait  mis  en  problème  fi  le  fuint  eft 
néceffaire  ou  non  pour  que  les 'laines  aient 
toutes  les  qualités  requifes  pour  une  bonne 
fabrication , puifqu’il  eft  de  l’effence  de  la 
laine  de  porter  cette  matière  vifqueufe, 
comme  il  eft  du  genre  de  ranimai  de  porter 
du  fuif  au  lieu  de  graiffe.  Chercher  à arrêter 
le  fuint , ce  feroit  s’oppofer  aux  vues  de  la 
nature  ; en  trouver  les  moyens,  ce  feroit  la 
tromper  dans  fes  effets  ; bien  loin  de  l’aider, 
ce  feroit  lui  nuire  & détériorer  une  de  fes 
produ&ions  les  plus  utiles.  Sans  le  fuint, 
les  toifons  feroient  fujettes  à pourrir  furie 
dos  de  l’animal , par  l’eau  qui  pénétreroit  I^l 
laine , inconvénient  dont  cette  matière  la 
prélerve.  Ainfi,  bien  loin  detre  un  fléau  , 
le  fuirjt  la  conferve , U nourrit,  la  porte  à 
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fa  longueur  naturelle , lui  donne  de  la  dou- 
ceur, enfin  tout  ce  dont  elle  a befoin  pour 
être  employée  aux  étoffes  les  plus  fines. 

L’expérience  m’apprend  qu’une  laine 
qui  n’a  pas  affez  de  fuint , car  toutes  en  ont 
plus  ou  moins , ne  le  perd  qu’avec  beau- 
coup de  difficulté  dans  la  première  opéra- 
tion qu’on  lui  fait  fubir.  Cette  laine  eft 
toujours  dure  & feche.  Les  draps  qui  en 
font  compofés  font  fujets  à être  viciés  de 
trous  au  foulon,  & dans  leurs  apprêts  ne 
donnent  point,  ou  prefqüe  point  de  poil 
fous  la  main  de  l’ouvrier. 

Dans  les  plus  belles  laines  nous  trou- 
vons des  flocons  frifés,  d’autres  très-courts 
& fans  confifrance,  d’autres  rudes  & fem- 
blables  à du  poil , vices  qui  les  font  rejetter 
d’un  bon  fabricant,  & qui  ne  proviennent 
que  du  défaut  de  fuint. 

C’eft  cette  raifon  qui,  dans  une  de  mes 
précédentes  lettres  que  vous  avez  fait  i 
mettre  dans  le  journal  général  de  France,  j 
m’a  fait  exiger  du  fuint  dans  vos  laines,  i 
Sans  cela  , je  fuis  perfuadc  que  les  étoffes  3 
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qui  en  proviendraient  n 'obtiendraient 
point  le  fuffrage  des  connoiffeurs. 

Les  laines  d’Angleterre,  non  plus  qüè 
celles  du  Nord,  ne  font  point  convenables 
au  genre  de  notre  fabrique  , parce  qu’elles 
font  trop  dures.  Nous  n'employons  que  les 
plus  belles  laines  d’Efpagne  qui  portent  in- 
comeftablement  beaucoup  plus  de  fuint 
que  les  précédentes. 

Je  luis  avec  refpeft , monfieur,  vôtre 
très- humble  & très  - obeiffant  ferviteuf 
J.-B.  Langlois. 

Culture  des  turneps , efpece  de  navets  très* 
propres  àfuppléer  à la  difette  des  fourrages* 

] : ' *'  v‘  ' f ■ i 

L’époque  la  plus  ordinaire  pour  fertier 
les  turneps , eft  après  la  récolte  des  grains 
de  mars  , c’eft'  à-dire  , dans  les  terreins  qui 
ont  deftinés  pour  jachères. 

Lorfque  les  grains  font  enlevés  , ôti 
lonne  à la  terre  un  ou  deux  labours  pour 
a rendre  meuble  ; puis  on  y paffe  le  rort* 
leau  pour  cafter  les  mottes,  s’il  en  eft  ber 
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foîrî  ; ôn  herfé  après , en  obfervant  que  les 
dents  de  la  herfe  foient  courtes.  On  y feme 
la  graine  ; il  eft:  bon  que  cet  enfemencement 
foit  fait,  autant  qu  il  eft:  poffible,  par  un 
temps  humide.  On  recouvre  enfuite  la 
graine  en  her  ant  une  fécondé  fois  la  terre. 

Plus  la  terre  eft  meuble,  plus  la  récolte 
eft  complette , parce  que  la  graine  leve  par- 
tout également. 

Les  terrés  légères  font  celles  qui  con- 
viennent le  mieux  à cette  culture.  Les  tur- 
neps  viennent  difficilement  dans  les  terres 
fortes  ; mais  on  y parvient  en  divifant  h 
terre  lorlque  Ton  en  a les  facultés. 

La  quantité  ordinaire  eft  environ  un< 
livre  & demie  par  arpent. 

On  peut,  dès  le  mois  d avril , quand  1.  j 
faifon  eft  favorable,  femer  des  turneps  par 
tout,  même  dans  les  terres  nouvellemer 
défrichées,  fur-tout  fi  elles  font  légères  £ 
fi  on  les  a prépaies  par  plufieurs  labour*  i 
& même  avec  quelques  engrais,  pour  1 
tendre  meublés  & fufceptibies  de  cet 
culture. 
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Lorfque  les  turneps  font  levés  & com- 
mencent à couvrir  la  terre , s’ils  font  trop 
épais , vous  faites  deux  opérations  à la  fois 
vous  les  éclairciffez  & vous  les  fardez  en 
même-temps  : c’eft  aux  cultivateurs  à voir 
ce  qu  il  en  faut  ôter  dès  la  première  fois , 
pa  rce  que  deux  opérations  confommeroient 
trop  de  temps.  Il  faut  Amplifier  & ne  pas 
donner  double  travail,  fur-tout  dans  un 
temps  fi  précieux.  11  eft  encore  très-inutile 
de  leur  donner  trop  de  diftance  les  uns  des 
autres.  La  moyenne  groffeur  eft  U meilleure 
à tous  égards;  les  beftiaux  les  mangent 

mieux,  & ils  font  moins  lujets  à devenir 
creux. 

Cette  culture  offre  tous  les  avantages 
polfibles;  elle  prépare  la  terre  à recevoir 
es  lemences  en  grains  en  faifant  parquer 

fS  Sros  beftiaux  d'abord , & |es  bêtes  à 
laine  enfuit*,  fur  le  champ  même,  & en 

observant  de  ne  leur  donner  que  ce  qu’ils 

C"  Pe“vent  ma»ger  dans  un  ou  deux 
jours.  On  eft  difpenfé  d’y  porter  des  en- 

g rais  pour  1 enfemencer  en  froment  au  mois 

K } 
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de.feptèmbre  ou  o&abre; fusant,  parce 
que  la  fiente  de  ces  animaux  6c  leur  urine  y 
amalgamées  avec  ce  qui  refte  de  turneps 
qui  pourrirent , forment  un  engrais  excel- 
lent. i s , r ' 

. Si  on  ne  veut  pas  faire  parquer  les  befa 
tiaux  fur  le  champ  même  , on  arrache  les 
turneps  pour  les  faire  manger  à l’étable  ou 
dans  urne; autre  partie  de  terré  • on  a fois 
de.  les  couper  par  morceaux*.  Pour  les  corn 
fer  ver*  il  faut  les  mettre  dans  un  endroit 
fec.,Jes  couvrir  de  paille  & de  fable , comme 
pour  J.es  nayets  ordinaires. 

Les,  turneps  fourniiTent.  une  nourriture 
abondante  aux  gros  beftiaux  & aux  bêtes 
,à  laine  : ils  donnent  beaucoup  de  lait  aux 
Vaches  6c  aux  brebis  enfin  ils  engraiffent 
également  les. bœufs  & les. moutons. 

On  ne  fauro.it  donc  trop  étendre  cette  I 
culture  ,.dès.  queleterrein  le  permet , pour 
prévenir  les  malheurs  qui  peuvent  ré  fa!  ter 
de  la.difeuç  des  fourrages  dans  les.  années  l 
4e  feqhçreffe  comme  ce] lcTci>  L’Angleterre 

ça  tçft  un  temple  frappant  ; ce  royaume 
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doit  fes  fuccès  à cette  culture,  tant  pour 
l’amélioration  des  terres  que,  pour  la  mul- 
tiplication des  gros  beftiaux  & des  betes  a 
laine  ; elle  met  les  cultivateurs  à même  d’a- 
voir toujours  au  moins  une  demi-anneede 
fourrages  devant  eux. 

Lorfquon  veut  s’en  procurer  de  la 
graine  , on  en  deftine  un  canton  qu  on  laiffe 
monter , & on  en  recueille  lagraine  comme 
des  autres  navets. 

Note  de  l'auteur  du  journal.  L’article 
qu’on  vient  de  lire  nous  a été  fourni  par 
M.  de  Lormoy  , dont  on  a vu  dans  ce  jour- 
nal des  morceaux  fi  intéreffans  fur  les.bêtes 
à laine.  Ce  zélé  citoyen , qui  a les  connoif- 
fances  les  plus  profondes  en  agriculture,  & 
toutes  fondées  fur  une  longue  pratique , a 
déjà  donné  au  gouvernement  les  procédés 
pour  la  culture  des  turneps,  & l’a  fait  con- 
noître  dès  1768,  avant  MM.  de  Mante  & 
du  Hamel  : mais  il  a bien  voulu  s’empreffer 
de  fe  rendre  à nos  defirs  pour  publier  cet 
article,  parce  que  dès  le  mois  d’août  pro- 
chain on  peut  femer  la  graine  des  turneps, 
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& fe  procurer3pour  l’hiver  fuivant,des  pro- 
vifions  de  fourrages  excellens , capables  de 
fuppîéer  avec  avantage  à la  difette  des  au- 
tres. L adminiftration  a fait  venir  d’Angle- 
terre une  affez  grande  quantité  de  cette 
graine,  qu’elle  a déjà  diftribuée  : mais  il 
eft  aifé  aux  perfonnes  riches  d’en  tirer  en- 
core de  l’Angleterre  ; & nous  penfons  que 
ce  feroit  un  a£te  de  bienfaifance  très-bien 
placéyde  leur  part,  que  d’en  diftribuer  dans 
les  campagnes  autant  qu’il  leur  feroit  pof- 
fible.  fis  porteroient  la  confolation , ils  exci- 
teroient  les  fentimens  de  la  plus  vive  re- 
connoiffance  là  où  régnent  aâuellement 
la  douleur  & les  plus  vives  alarmes  par  le 
défaut  de  nourriture  pour  les  beftiaux.  Au 
refte  la  maniéré  de  cultiver  les  turneps, 
propofée  par  M.  de  Lormoy,  eft  la  plus 
aifée  à pratiquer  : elle  ne  brouille  pas  les 
idées  des  gens  de  la  campagne,  parce 
qu’elle  eft  fimple  ; & l’on  doit  avoir  grande 
attention  de  tout  Amplifier  : autrement  ils 
feroient  dégoûtés  avant  d’en  avoir  fait 
l’cffai. 
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Nous  ajouterons  ici  ce  que  dit  des  tur- 
neos  M.  Valmont  de  Bomare,  dans  fon 

4 

dictionnaire  d'kifloire  naturelle . ce  La  cul- 
» ture  des  turneps  eft  très-peu  difpendieufe, 
» d’un  avantage  économique  3 & d autant 
» plus  in-téreffante,  que  cette  plante  fup- 
» plée,par  fes  feuilles , au  fourrage  pendant 
» l’hiver,  & que  le  bétail  ne  peut  avoir  de 
» meilleure  nourriture.  D’ailleurs  les  do- 
» meftiques  & les  journaliers  font  une 
» grande  confommation  de  fa  racine  ( M. 
» de  Bomare  auroit  pu  ajouter  que  les 
» beftiaux  mangent  aufli  cette  racine  ) ; & 
» c’eft  l’objet  d’une  épargne  confidérable 
» fur  les  fubfiftances  ordinaires.  Un  arpent 
» de  terre  femé  de  ces  navets  eft  d’un  beau- 
» coup  plus  grand  rapport  qu’en  froment  : 
» d’ailleurs  fes  racines  divifent  & préparent 
>>  la  terre  à recevoir  le  bled  , & on  recueille 

> dans  le  même  efpace  une  beaucoup  plus 

> grande  quantité  de  froment  que  dans  une 

> jachere  ordinaire  ». 

Si  nous  devons  en  juger  par  le  très- 
;rand  nombre  de  lettres  qui  nous  ont  été 
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adreflféès  fur  les  divers  articles  que  nous 
avons  inférés  dans  notre  Journal  , relati- 
vement à la  difçuffion  élevée  entre  M.  de 
Lormoy  & M,  d' Aubenion  x concernant 
les. bêtes  à laine  , il  eft  peu  de  queflions  qui 
aient  excité  un  intérêt  plus  général.  Nous 
n’en  fommes  pas  furpris , cette  difcufîion 
eft  des  plus  importantes  pour  l’état  ; elle 
tient  à une  des  principales  fources  de  fa 
richeffe  & de  fa  profpérité,  M.  de  Lor- 
Xnoy  a l’avantage  d’avoir  en  faveur  de 
fes  procédés  les  décifions  des  perfonnes; 
éclairées , les  feules  faites  pour,  en  porter! 
un  jugement  certain.  Nous  aurons  foin 
de  les  faire  connaître  fucceffivemsnt , per- 
suadés que  nos  le&eurs  feront  charmés  de 
favoir  à quoi  s’çn  tenir  poli tive ment  fut 
un  objet  d’une  utilité  fi  marquée.  Noul 
commençons  par  la  décifion  des  manu 
facturiers-  de  Louviers, 
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Copie  (Hune  Lettre  de  M.  Langlois  à 

* » * 

' > M*  de  Lorrnoy. 

'■  - ? ■ • > • ? ■ . . — ■ J ■-  • * > . , 
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. Louviers,  29  Juillet  1785. 

• y / '•  * 

* corrir  i«;>  »..•:•_>  î "-r..  ji  ■ - 

Moniteur  r je  viens  enfin  de  recevoir  la 
lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m’écrire  le  21  de  ce  mois.  . . . • . 

Elle  renfermoit  deux  exemplaires  du  fup- 
plément  du  journal  général  de  France  , où 
fe  trouve  votre  lettre  fur  les  bêtes  à laine. 

i .. 

Je  les  ai  envoyés  à Meilleurs  les  gardes  , 
pour  être  communiqués  à ceux  .de  mes 
confrères  qui  ne  les  ont  pas  encore  vus 
car  j’avois  déjà  fait  voir  à plufieurs  fabri- 
cans  cette  feuille,  que  je  reçois  par  abonne- 
ment, n j 

* * i 

Votre  lettre ja  été  lue  avec  la  plus  grande 
fatisfaflion.  Lés , observations  que  vous  y 
faites , pour  détruire  le  nouveau  fyftêmede 
M.  d Aunenton  , font  généralement  ap- 
plaudies. Il  ne  nous  eit  pas  plus  facile  qu’à 
vous  9 Mondeur  9 de  comprendre  com^ 
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iment  cet  académicien  , après  ce  qu’il  avoit 
avancé  précédemment  , peut  foutenir 
qu’avec  des  beliers  de  France  % on  fe  pro- 
cureroit  des  laines  aufli  fines  , aufli  belles 
que  les  laines  d’El  pagne.  Votre  lettre 
prouve  évidemment  que  cela  eft  impofli- 
ble.  Les  recherches  qu’ont  faires  les  Anglois 
pour  avoir  des  bêtes  de  race  étrangère  , 
leurs  foins  à les  conferver  , les  précautions 
qu’ils  prennent  pour  en  empêcher  la  fortie 
de  leur  ifle , montrent  bien  qu’ils  regar- 
dent cette  propriété  comme  très-précieufe, 

& ne  pouvant  être  remplacée. 

Sans  avoir  egard  à nos  voifins , votre 
longue  expérience,  infiniment  au-deflus  de 
toute  théorie  , ne  doit-elle  pas  engager 
M.  d’Âubenton  & fes  partifans  à fedéfifier 
d’un  principe  qui  ne  peut  qu’être  faux  ? 
Vous  avez  éprouvé  les  inconvéniens  que 
vous  avez  repréftnté  pouvoir  arriver  dans  t 
l’éducation  des  bêtes  à laine  ; les  remedes 
que  vous  propofez  pour  les  rendre  moins 
pernicieux  , les  moyens  que  vous  ave^ 
pris  pour  vous  en  préfer  ver , vous  ont  par- 
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faitement  réuffi  ; d’après  cela  , il  faudrait 
fe  refufer  à l’évidence,  pour  ne  pas  êire 
convaincu  de  la  vérité  & de  la  force  avec 
lefquelles  vous  prouvez  combien  un  fyf- 
îême  contraire  eft  dénué  de  foiidité. 

Quant  à nous,  Monfieur,  car  je  puis 
parler  au  nom  de  tout  le  corps  des  fa- 
bricans  de  Louviers,  nous  ne  pouvons  que 
demander  aux  membres  de  la  faculté  de 
médecine  qu’il  nous  foit  permis  de  nous 
joindre  à eux  pour  donner  à vos  procédés 
avantageux  & à vos  vues  patriotiques 
les  eloges  b.en  mérités  que  tout  bon  ci- 
toyen ne  pourra  jamais  leur  refufer.  Nous 
faifons  des  vœux  finceres  pour  que  votre 
zele  vous  porte  à communiquer  de  plus  en 
plus  les  connoiffances  précieu fes  que  vous 
ûvez  acquîtes , & pour  que  vous  mettiez  li 

fon  fein  des  produis  quelle  ne 
dilpendieufe.  qUe  de  la  man>^e  la  plus 
Je  fuis  , &c.  J.  b.  Langlois. 
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Copie  a une  Lettre  de  M.  Pétou  le  jeune  , 

au  même . 


Louviers , sa  Juillet  1785.' 

Je  ne  fuis  point,  Moniteur  , un  des  fix 
fabricans  choifis  pour  exploiter  féparé- 
ment  les  laines  de  M.  üAubenton  ; ainfi, 
pendant  l’inftru&ion  de  l’affaire  , & juf- 
qu’au  jugement  ,je  puis  ha  farder  quelques 
obfervations  fur  les  opinions  qui  divifent 
M.  de  Lormoy  M.  d‘ Isjonval.  J’ai  lu 
avec  peine  , dans  la  lettre  de  celui-ci  , 
que  la  bafe  d'une  bonne  fabrication  étant 
de  chajjer  complètement^  fuint  de  la  laine, 
la  bafe  d'une  bonne  éducation  ne  peut  être 
de  l'avoir  confidérablement  accru.  Je  ne 
vois  pas  comment  on  peut  conclure  l’inu- 
tilité de  cet  enduit  pour  la  qualité  de  la 
laine , de  la  néceffité  de  s’en  débarraffer 
lors  de  l’emploi.  Ce  qui  eft  un  fléau  pour 
la  fabrication  , peut  n’en  pas  être  un  pour 
la  matière.  Ne  fommes-nous  pas  même 
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obligés , après  avoir  purgé  les  laines  de  cet 
enduit  que  la  nature  leur  donne,  de  lui 
en  fubftituer.  d’autres  pour  les  chaffer 
enfuite  auffi  complètement  que  le  fuint  ? 
Nos  huiles,  nos  colles  , nos  terres  glai- 
Tes , nos  favons  , font  des  matières  graf- 
fes  que  l’on  n’emploie  que  pour'  ajou- 
ter à la  force,  à la  douceur  , à la  den- 
fité  de  la  laine  * & conféquemment  à la 
perfeftion  des  apprêts.  La  néceflîté  de 
chaffer  complètement  ces  matières  du 
corps  du  drap  , après  qu’elles  y ont  été 
unies  , empêche- 1 - elle  qu’elles  n’aient 
beaucoup  contribué  à fa  perfe&ion  ? Je 
crains  bien  , pour  le  fyffême  de  M.  d’If- 
jonval  , que  l’on  n’argumente  des  effets  fa- 
vorables que  produifent  ces  matières  graffes 
fur  les  laines  en  fabrication  , en  faveur  du 
fuint  dont  la  nature  prend  foin  de  les  en- 
duire à leur  naiffance. 

3e  fuis , &c.  Petou  le  jeune. 
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Copie  d'une  Lettre  des  Gardes  en  charge  de 
la  fabrique  de  Louviers  , au  même • 

* * -t  9.1/% 

Louviers  , 25  Juillet  1785. 

i ' 

Monfieur , la  queftion  que  vous  nous 
faites  l’honneur  de  remettre  à notre  décj- 
fion  , eft  certainement  très  - importante  . 
mais  eft  en  même-temps  très  facile  à déci- 
der & l’on  ne  trouvera  fans  doute  aucun! 
fabricant  éclairé  qui  ne  prononce  en  fa 
veiy  de  la  nécefîité  du  fuint , même  ei 
abondance  , dans  les  laines.  M.  J.  B.  Lan 
glois , l’un  de  nos  confrères , nous  a com 
mu  niqué  les  obfervations  qu’il  vous  a fa 
paffer  à ce  fujet  ; nous  les  avons  trouvées 
en  tout  d’accord  avec  les  idées  de  notri 
communauté.  C’efl:  pourquoi  nous  vou  j 
prions  de  permettre  que  nous  nous  y ni 
férions  en  entier  , croyant  qu’elles  renfei  j 
ment  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  mieux  i 
cet  égard  ; ce  qu’il  feroit  inutile  de  voi* 

Noi 
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Nous  avons  l’honneur  d’ètre  &c.  Les 
gardes  en  charge  de  la  fabrique  de  Lou- 
viers , Delarue  , Frontin. 

Rèpçnfe  à la  proportion  d&  M.  de 

Lormoy . 

* • ' » ’ i » : o s ' / \ »'  Ç * r , • ' 

Abbeville,  27  juillet  178$. 
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Le  fuint  imprégné  dans  la  laine,  fur  le 
corps  de  l’animal  , eft  en  quelque  forte 
inhérent  à fa  na:ure.  Le  plus  ou  le  moins 
dépend  du  degré  de  chaleur  déterminé 
par  le  climat  où  les  troupeaux  font 
élevés. 

En  Efpagne , par  exemple  , ce  fuint  eft 
fi  abondant , que  de  la  tonte  au  premier 
lavage  , qui  fe  fait  fur  les  lieux , la  laine 
déchet  communément  de  deux  cinquièmes, 
ou  quarante  pour  cent  en  quantité  ; ce 
qui  n’empêche  pas  encore  que  les  trois 
cinquièmes  reftans  n’éprouvent  une  nou- 
velle fonte  de  vingt  pour  cent  , lors  du 
iégrais  à fond  qui  fe  fait  dans  les  fabri- 
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ques,  pour  mettre  la  laine  en  œuvre;  de 
manière  que  cent  livres  de  laine  fur  le  corps 
de  la  bête  , en  rendent  à peine  cinquante 
en  laine  nette. 

Loin  que  cette  abondance  de  Tuint 
nuife  à la  qualité  de  la  laine  nous  Tom- 
mes d’opinion  au  contraire  qu’il  la  nourrit, 
la  bonifie  , entretient  fcn  élafticité  & Ta 
douceur,  Tans  altérer  Ta  finefTe  , & a de 
plus  cet  avantage  de  la  préTerver  des  vers 
à la  garde  ; ce  qui  Tait  que  l’on  eft  très- 
foignèux  de  ne  la  dégraifiêr  à Tond  qu’au 
moment  de  l’employer. 

Il  y a plus , & ceci  eft  une  vérité  dex-  i 
périence  ; plus  une  laine  eft  chargée  de 
fuint , mieux  on  réufîit  à l’en  purger  en- 
tièrement; & de  cette  perfe&ion  de  dégrais, 
fuit  néceflairement  une  perTe&ion  égale 
dans  la  teinture. 


Au  contraire , moins  une  laine  eft  char 


fort  mal  unie  delà  chaudière,  le  fuint  qui 
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gée  de  fuint , plus  il  eft  difficile  de  réufîir 
dans  lé  dégrais  ; & il  arrive  très-Touvent 
qu*alors , en  la  mettant  en  teinture  , elle 


(«3  ) 

y refte  encore  arrêtant  l’effet  des  drogues 
mordantes  qui  compofent  le  bain, 

La  conféquence  qui  fuit  de  ces  expé- 
riences fe  préfente  d’elle-même.  Laiffons 
la  nature  agir  fur  le  corps  des  bêtes  à laine: 
le  fuint  qui  les  couvre  formant  , comme 
on  vient  de  le  voir  , une  onftion  plus 
falutaire  que  nuifible  , à quoi  bon  recher- 
cher les  moyens  de  les  en  préferver  ? Car, 
à fuppofer  que  l’on  parvienne  à découvrir 
- ces  moyens  , il  feroit  fans  doute  dange- 
p reux  de  les  mettre  en  pratique  , fur-tout 
s’ils  conffffoient  à intercepter  , dans  les 
troupeaux , une  tranfpirauon  qui  , une 
fois  arrêtée , pourroit  , comme  dans  le 
corps  humain,  faire  de  grands  ravages  dans 
les  bergeries. 

Les  laines  d’Efpagne  font  les  feules  que 
il  on  emploie  pour  les  draps  fuperfins:  en- 
ore  faut-il  les  choifir  entre  les  piles  les 
lus  renommées  , car  toutes  les  contrées 
Efpagne  ne  font  pas  égales  dans  leurs 
roduâions. 

Les  laines  d Angleterre  7 & celles  qui  fe 

F 2 
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tirent  cîu  Nord  n’ont  nulle  analogie  avec 
les  laines  d’Efpagne.  Les  premières  ont  une 
excellente  propriété  pour  les  étoffes  feches, 
mais  elles  font  peu  propres  à draper  en  fin. 
Celles  du  Nord  ne  leur  font  pas  moins  de 
beaucoup  inférieures , & communtment 
ne  s’emploient  en  France  qui  pour  lifiens, 
Efpérons  que  les  foins  infatigables  de 
tant  de  refpe&ables  citoyens  qui  , à la 
gloire  de  la  nation  , confument  leurs 
veilles  dans  l’éducation  des  troupeaux  , 
FenricKiîOht  un  jour  de  ce  tribut  que  nous 
payons  à l’Efpagne  , en  donnant  aux  laines 
de  notre  crû  une  qualité  égale  , malgré 
la  différence  du  climat  qui  fembloit  s’y 
oppofer. 

Vanrobais  & Neveux. 


- * , 


A ’ot  i.  M.  Je  Lorrnoy  a reçu  auffi  de 
MM.  Homajfd  & fils  , fabricans  à Abbe- 
ville , une  réponfe  conforme  à celle  d( 
MM.  tfànrobais  : mais  elle  contient  dt 
plus  quelques  obfervations  très-impor 
tantes  ? dont  M.  de  Lormoy  fera  ufag 


( ) - 

dans  le  réfumé  qu’il  fe  propofe  de  don- 
ner à la  fuite  de  toutes  les  décidons  qu’il 

attend. 

\A 

Réponfe  de  MM.  les  Gardes  de  la  Manu- 
facture d’Elbeuf  aux  quejlions  propofees 
par  M de  Lormoy . 

■Elbeuf , 13  août  1785. 

Sit  lana  fuccida , eft  la  vieille  maxime 
de  nos  aïeux  , à laquelle  nous  tenons  for- 
tement, appuyés  par  une  expérience  de 
plufteurs  fieeles.  Et  jufqu’à  ce  qu’il  nous 
ait  été  bien  clairement  démontré  que  cette 
maxime  eft  une  erreur,  nous  regarderons* 
toujours  comme  uq,  paradoxe  toute  opi- 
nion contraire.  Le  fuint  eft  l’effet  d’une 
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tranfpiration  naturelle  du  mouton  : donc, 
il  eft  néceffaire.  Nous  croyons  la  corde- 
quence  jufte.. 

Les  première,  fécondé  & troîfieme  qua- 
lités des  laines  fines  d’Efpagne  fo-nt  celles 

Jfue  nous  employons  dans  notre  fabrique* 
3e.  toutes  les  laines-  de-  notre  Enroue  , tes* 

TV 
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laines  fines  d’Efpagne  font , fans  contre- 
dit, & de  l’aveu  des  fabricans  de  toutes 
les  nations , les  plus  douces  , les  plus  fines 
&:  en  même-temps  les  [dus  fortes  par  leur 
reïïbrt  élaftique , & les  feules  propres  à la 
fabrication  des  draps  fins  & fuperfins.  Or, 
fi  elles  poffedent  ces  qualités  dans  un  très- 
haut  degré  , malgré  l’énorme  quantité  de 
fuint  dont  elles  font  chargées,  puifqu’un 
quintal  de  ces  laines  furges  ne  rend  que 
quarante  livres  après  le  lavage  & le  dégrais, 
n’eft-on  pas  forcé  de  convenir  que  cette 
abondance  de  fuint  ne  leur  eft  pas  nui- 
iîble? 

Loin  d’être  un  fléau  pour  la  fabrique  des 
draps,  c’eft  au  contraire  un  mérite , & un 
mérite  néceflTaire.  De  toutes  les  opéra- 
tions ufitées  pour  amener  un  drap  à fa 
perfe&ion , la  première , & qui  eft  très- 
importante,  eft  de  dégraifler  parfaitement 
la  laine,  c’eft-à  dire  , d’achever  de  la  pur- 
ger du  fuint  qui  y eft  refté  après  le  lavage 
fait  en  Efpagne.  De  la  perfe&ion  ou  de 
rimperfeftion  de  cette  première  opération 
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dépend  la  perfeftion  ou  rimperfe£tion  du 
drap.  Il  eft  inutile  d’entrer  dans  le  détail 
des  bons  ou  mauvais  effets  qui  en  réfultent; 
il  fuffit  de  dire  , avec  tous  les  fabricans  du 
monde,  que  plus  une  laine  eft  chargée  de 
fuint , mieux  on  réuffit  à l’en  purger  en- 
tièrement au  dégrais  ; au  contraire , moins 
elle  en  eft  chargée , plus  difficilement  on 
parvient  à l’en  détacher.  C’eft  une  de  ces 
vérités  inconteftablesque  l’expérience  con- 
firme tous  les  jours , & qui  rt’a  plus  beforn 
de  preuve  ; donc  , fit  lana  fuccida. 

Les  laines  d’Angleterre  , quoiqu’avec 
beaucoup  de  mérite  , n’entrent  point  ici, 
ni  même  en  Angleterre , dans  la  fabrica- 
tion des  draps  fuperfms.  Comme  laine 
aigre  & feche  , mais  longue , fine  & lui- 
fante , l’emploi  en  eft  réfervé  pour  les  ca- 
melots , barracans , ferges , &c. 

Pour  les  laines  du  Nord  , celles  de  Hol- 
lande & de  Flandre  exceptées , la  plupart 
font  fi  loin  de  la  qualité  de  celles  d’Angle- 
terre , qu’elles  n’entrent  que  dans  les  étoffes 
les  plus  communes. 

F4 
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Nous  faillirons  cttte  occafion  pour  re- 
mercier M.  Roland  de  la  RLatiere  des 
excellentes  indruélions  qu’il  nous  a don- 
nées fur  la  fabrique  des  draps  dans  la  partie 
du  commerce  dont  il  s’eft  chargé  pour 
1* Encyclopédie  • pour  remercier  MM.  à' Au» 
bemon _,d’ l&jçnval  & vous  , Moniteur  ,,  du 
zele , des  veilles  & des  travaux  auxquels 
vous  ne  celiez  de  vous  livrer  pour  l’amé- 
lioration des  laines  de  France.  Du  choc  de 
vos  opinions  fortira  la  lumière.  Le  fuccès 
vous  attend;  & la  recon  no  i fiance  de  vos 
compatriotes  fera  votre  récompenfe. 

Nous  avons  l’honneur  d’être , avec  la 
plus  parfaite  eltirae  , vos  très-humbles  & 
très-obéiffans  fervtteurs  , les  gardes  en 
charge  de  la  fabrique  des  draps  d’Elbeuf> 
Joseph  Flavigny  , Constant  Duru* 
flé,  Jacques-Pierre  Delacroix. 

Paris  , 21  août 

Je  n’ai  eu  d’autre  but,  monfieur  » en 
combattait  les  aliénions  de  MM.  Dau- 
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benton  & Quaîremere  d'Isjonval,  que  d’é- 
clairer les  cultivateurs  & leur  tracer  une 

* > 

route  certaine , en  prouvant  & en  démon- 
trant , par  des  expériences  réitérées  & des. 
faits  authentiques  , que  le  feul  moyen 
d améliorer  les  laines  en  France,  étoit  d’y 
introduire  des  brebis  & des  heliers  des  pays 
étrangers,  d’en  l’uivre  les  produâions,  &. 
fur-tout  de  ne  tirer  race  des  mâles  métis 
qu  a la  feptieme  génération. 

J ai  en  fécond  lieu  foutenb  , d’après  mes 
expériences,  qu’il  faut  des  abris  aux  bêtes 
3t. laine,  fur-tout  dans  les  provinces  fep'- 
tentrionales  de  la  France,  parce  que  dans 
1 hiver  les  frimats  , les  neiges  fondues  , les 
pjuies  continues  caufent  de  grandes  mala- 
dies aux  bêtes  a laine , & fou  vent  finident 
par  les  faire  périr. 

Cependant,  je  n’ai  pas  voulu  être  juge 
dans  ma  propre  caufe  , j’ai  fournis  ma  let- 
tre fur  les  bêtes  à laine  à MM.  de  la  faculté 
de  Paris , qui  ont  répondu  d’une  maniéré 
non  équivoque  y en  approuvant  tout  es. 
que  j’avois  avancé. 
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Il  en  a été  de  même  pour  la  fécondé  dif- 
cuffion,  concernant  le  fuint  : j’ai  avancé 
que  les  bêtes  à laine  qui  couchoient  dehors 
toute  l’année,  dans  les  provinces  fepten- 
trionales  de  France , avoient  peu  de  fuint, 
conféquemment  que  la  laine  en  étoit  dure 
& feche , qu’elle  ne  prenoit  que  médio- 
crement la  teinture  &n’avoit  point  les  qua- 
lités requifes  pour  les  ouvrages  fuperfins. 

M.  Quatremere  d’Isjonval,  fe  difant 
d’accord  avec  M.  Daubenton,  a foutenu 
au  contraire  que  le  fuint  eft  un  fléau  pour 
la  fabrication,  qu’il  eft  abfolument  nuifible 
à la  laine,  fk  que  la  bafe  d’une  bonne  édu- 
cation pour  les  bêtes  à laine , eft  de  l’évi- 
ter ; il  a même  propofé  de  faire  décider  la 
queftion  par  les  entrepreneurs  des  fix  pre- 
mières manufaéhires  de  France  auxquels 
MM.  Daubenton  & d’Ljonval  ont  donné 
de  leurs  laines  pour  y être  mifes  en  fabri- 
cation. J’ai  accepté  pour  arbitres  de  ces 
différens , non  - feulement  les  ftx  manu- 
facturiers  propofés  par  M.  Quatremere, 
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mais  tout  le  corps  entier  des  manufa&ures 
du  royaume. 

Examen  fait,  MM.  les  manufafturiers 
ont  décidé  que  le  fuint  étoit  abfolument 
néceffaire , non-feulement  pour  confervet 
la  laine , mais  encore  pour  lui  donner  tou- 
tes les  qualités  requifes  pour  les  ouvrages 
fins  & fuperfins  ; que  plus  le  fuint  étoit 
abondant , plus  il  étoit  aifé  de  préparer  les 
laines  a recevoir  tous  les  apprêts  & à 
prendre  la  teinture  également.  Ils  ont 
ajouté  que  les  laines  d’Angleterre  & celles 
du  Nord  font  aigres,  dures  & feches,  & 
qu  elles  ne  s’emploient  point  dans  les  fa- 
briques de  draps  fins  & fuperfins;  enfin, 
ils  s’accordent  à dire  que  fi  MM.  Dauben- 
ton  & Quatremere  ont  obtenu  des  draps 
fuperfins  des  laines  qu’ils  ont  envoyées 
aux  manufafturiers  en  égale  qualité  des 
marnes  dEfpagne,  ainfi  qu’il  en  efl  fait  men- 
tion dans  la  gazette  de  France  du  i9  de  ce 
mois,  c’eft  que  cette  laine  n’eft  point  na- 
tionale, c’eft-à-dire,  provenue  des  bêtes  à 
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laine  nées  en  France  de  la  deuxieme  eu  troi- 
lieme  génération  , ou  que  les  bêtes  à laine 
qui  la  portoient  ont  couché  à l’abri  dans  les 
mauvais  temps;  on  peut  même  citera  ce 
fujet  des  faits  connus.  M.  Bertier  , inten- 
dant de  Paris  ? a fait  à Alfort , près  Paris, 
un  établiflèment  de  bêtes  à laine , compofé 
de  plufieurs  beliers  & brebis  dJ£fp2gne  , 
du  Rouffillon,  &c.  fui  van, t les  principes 
de  M.  Daubenton;  c’eft-à^dire,  qu’ils  doi- 
vent coucher  dehors  toute  Tannée;  mais 
M.  Daubenton  , convaincu  fans  doute  quê 
la  différence  de  notre  climat  avec  celui 
de  TEfpagne  devoit  en  apporter  une  égale 
dans  l’éducation  des  bêtes  à laine,  a cru 
néceffaire , quoiqu’il  affûte  ne  pas  avoir 
ufé  de  cette  précaution  à Montbard,  d'a- 
jouter à letabliffement a Alfordun harrgard 
ou  un  abri  où  fon  troupeau  va  fe  réfugier 
l’hiver  & dans  le  mauvais  temps.  M,  l’ar- 
chevêque de  Bourges  a suffi  formé  un  éta- 
blîffement  en  grand  de  bêtes  à laine.,  dans 
fan  parc  ,.près  la  ville  de  Bourges  ; mais  il 
y a fair  conftruire  un  abri,  divifé  en  quatre. 
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Oïl  ii  fait  coucher  auffi  fes  troupeaux  pen- 
dant l’hiver  & dans  le  mauvais  temps. 

Mais  quand  même  il  ferait  poffible  de  (e 
flatter  d’avoir  en  France  des  lames  lùper- 
fines,  en  laiffant  coucher  les  bêtes  dehors 
toute  l’année  & fans  abri,  cette  méthode 
ne  feroit  pas  plus  dans  le  cas  d’être  adoptée , 
puifqu’elie  ne  pourroit  être  fuivie  que  par 
les  gens  riches,  & non  par  les  indigens. 
La  crainte  des  loups  empêchera  toujours 
les  petits  fermiers  & les  fimples  colons  de 
laiiTer  coucher  dehors  toute  l’année  leurs 
troupeaux , parce  qu’ils  ne  feroient  pas 
dans  le  cas  de  conftruire  de  vaftes  enceintes 
pour  les  y laiiTer  en  liberté  & en  sûreté. 
MM.  Daubenton  & d’Isjonval , pour  ap- 
puyer leur  principe  de  faire  coucher  les 
bêtes  à laine  dehors  toute  l’année,  & fans 
abri,  ont  effayé  de  le  faire  le  long  d'un 
mur  à l’abri  du  nord , entouré  de  paliflades, 
où  leur  troupeau  étoit  couché  fur  fa  fiente 
& fon  urine.  Mais  cette  expérience  n’a  point 
prouvé  leur  aflertion  ; puilque  ce  troupeau 
eft  refte  galeux , &:  n’a  donné  qu’une  laine 
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dure  & feche , fans  aucune  apparence  de 
fuint , enforte  qu’elle  n’a  pu  fe  garder  lef- 
pace  de  trois  mois  fans  être  mangée  par  la 
vermine. 

Je  me  crois  donc  fondé,d’après  toutes  ces 
obfervations , di&ées  par  mon  expérience, 
& d’après  le  fuffrage  de  quelques  membres 
delà  faculté  de  médecine  , & des  premiers 
manufacturiers  du  royaume,  à perfifter  dans 
les  principes  que  j’ai  mis  en  avant , tant  fur 
la  néceffité  d’introduire  en  France  des  bé- 
liers & des  brebis  des  pays  étrangers , pour 
en  améliorer  les  productions,  que  fur  celle 
de  donner  des  abris  aux  bêtes  à laine,  fur- 
lout  dans  les  provinces  feptentrionales , 
afin  de  rapprocher  leur  éducation  de  celle 
qu’ils  recevoient  dans  les  pays  méridio- 
naux. Je  crois  avoir  fuffifamment  déve- 
loppé & appuyé  ces  principes  pour  éclairer 
les  cultivateurs , & les  préferver  des  erreurs 
dans  lefquelles  des  affertioms  contraires  au- 
roient  pu  les  faire  tomber.  Puiffent  mes 
efforts  avoir  l’effet  que  j’ai  eu  pour  but  en 
écrivant!  j’aurai  rempli  ma  tâche,  & les 
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avantages  qui  en  réfulteront  pour  ma  pa- 
trie feront  la  récompenfe  la  plus  chere  à 
mon  cœur. 

Je  fuis,  8cc.  de  Lormoy. 

Les  îe&eurs  de  ce  journal  ont  déjà  eu 
les  preuves  les  plus  convaincantes  de  la 
certitude  des  principes  de  M.  de  Lormoy  , 
fur  la  nécefiné  du  fuint,  & fur  l'éducation 
des  bêtes  à laine  , par  les  atteftations  qui 
lui  ont  été  adreffées  de  diverfes  manufac- 
tures. lien  a encore  reçu  de  nouvelles  qui 
font  toutes  en  fa  faveur  ; 8c  cela  doit  être , 
puifqu’il  a pour  lui  la  raifon  8c  Inexpé- 
rience. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  tranfcrire 
ici  tout  au  long  ces  nouvelles  atteftations 
qui  lui  ont  été  adreffées  de  Reims , de  Châ- 
teauroux,  8c  de  Carcaffonne  , parce  qu'el- 
les s’accordent  avec  celles  qu’on  a déjà 
lues , & qu’elles  difent  à - peu  - près  la 
meme  chofe.  Mais , comme  elles  offrent 
des  obfervations  effentielles  , nous  ne  de- 
vons pas  négliger  de  les  faire  connoître, 

« Trois  caufes , écrit  de  Reims  M,  Di - 
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rode  ^ concourent  pour  donner  à la  laine 
le  foyeux  , la  fineffe  & le  reffort  {i  recher- 
chés dans  cette  matière  ; & ces  caufes  font 
le  climat,  le  pâturage  & l’efpece.  L’Ef- 
pagne  ayant , par  fa  pofition  & la  nature 
de  fon  fol  , le  climat  & le  pâturage  par 
excellence  , la  bonne  efpece  s’y  eft  per- 
fectionnée au  point  qu’elle  n’a  pas  &c 
n’aura  point  d’égale  jufqu’à  ce  qu’on  ait 
trouvé  un  climat  & des  productions  équi- 
valens.  Ceux  qui , parce  qu’ils  ont  vu  un 
belier  de  M>  Daubemon  , croient  que  la 
laine  qu’ils  récoltent  fur  les  moutons  qui 
en  proviennent  eft  de  là  laine  d’Efpagne  , 
iont  bien  dans  l’erreur.  Le  changement 
d’efpece  feul  ne  produira  pas  une  qualité 
de  laine  feipbiable  , dans  les  effets  , à la 

* ■ - -j 

prime  Sègovie , ni  à la  Ségçvienne , &c.  il 
Mais  je  fuis  bien  perfuadéque  fi  on  fuivoit  j 
les  principes  que  vous  indiquez  pour  for- 
mer  de  nouveaux  troupeaux  , il  en  réfui- 
teroit  un  changement  marqué  & avan- 
tageux dans  la  qualité  des  laines  de  France; 

& la  bonification  de  cette. matière  fi  nécef- 
i ' faire  I 
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faire  ne  feroit-elle  que  de  moitié  du  point 
ou  la  portent  les  enthoufiaftes  , il  s enfui- 
vroit  un  avantage  affez  reel  pour  engager 
le  gouvernement  à s en  occuper  », 

La  communauté  des  fabricans  de  draps 
de  Château  roux , affemblée  le  21  août 
dernier  , a décidé  que  « le  fuint  nourrit  la 
laine.  Plus  elle  eft  fine  , plus  elle  eft  char- 
gée de  fuint  : moins  une  laine  a de  fuint, 
plus  elle  eft  molle  , feche  & dure.  Ces 
principes  certains  font  confirmés  par  l’ex- 
périence ; & , à leur  appui  , la  commu- 
nauté obfervera  que  dans  ce  moment  elle 
a fous  les  yeux  des  laines  de  moutons  de 
Berry  , de  la  race  la  plus  fine  , qui  ont 
parqué  cette  année  dans  les  environs  d’Or- 
léans , & que  ces  laines  ont  perdu  de  leur 
élafticité , de  leur  douceur  , & même  de 
leur  fineffe.  La  même  dégénération  , à 
quelques  nuances  près  , fe  fait  aufli  re- 
marquer dans  les  laines  des  moutons  que 
Ion  pouffe  a 1 engrais.  Il  peut  fe  faire  que 
des  pâturages  plus  abondans  y contri- 
buent : mais  cette  caufe  n’eft  que  fecon- 
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daire;  & la  première  , à l’avis  de  la  com- 
munauté , provient  de  ce  que  les  moutons 
étant  plus  expofés  aux  intempéries  de  l’air, 
la  pluie  , l’humidité  & les  rofées  inter- 
ceptent la  tranfpiration  , & s’oppofent  au 
progrès  du  fuint.  Auffi,  ces  laines  qui  per- 
dent infiniment  moins  au  lavage  , rie  font- 
elles  pour  l’ordinaire  achetées  que  par  des 
marchands  qui  les  font  paflerdans  les  diffé- 
rentes fabriques  du  royaume  ». 

M.  Tabouriech 3 dire&eur  delà  manu- 
facture royale  de  Pennautier  , à Carcaf- 
fonne  , & qui  a une  expérience  de  cin- 
quante années  , déclare  auffi  que  le  fuint 
contribue  efTentiellemenc  à la  fineffè,à  la 
bonté  & à la  confervation  de  la  laine  ; & 
il  ajoute  qu’il  eft  d’une  néceffité  abfolue  de 
laiffer  croître  la  laine  jufqu’à  la  toifon  , en 
lui  confervant  fon  fuint  dans  fon  entier. 
Il  faitàcefujet  une  obfervation  qui  mi- 
rite  la  plus  grande  attention  de  la  part 
des  propriétaires  qui  élevent  des  trou- 
peaux , & non  moins  utile  aux  fabriques 
qui  mettent  les  laines  en  œuvre  ; « c’eft  de 
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faire  la  toifon  au  point  de  maturité  déter- 
minée. Si  cette  operation  eft  piecoce  , la 
laine  eft  tendre  & ne  foutiem  que  diffici- 
lement le  filage  : dans  le  contraire  d’une 
maturité  confommée  6c  vieillie  , elle  jau- 
nit, fe  feutre,  &:  devient  incapable  de 
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Paris  , 9 Décembre  1785; 

~ • . 1 

. 4 .. 

J’ai  lu  , Monfieur  , avec  grand  plaifir  y 
dans  le  Journal  de  Paris , du  5 du  courant* 
un  article  ; & le  voici. 

Il  a paru  à M.  Daubenton  que  les  laines 
fuperfines  ont  plus  de  fuint  que  les  laines 
groiîieres  : il  croit  que  cette  graiffe  rend  la 
laine  plus  on&ueufe,  plus  moëlleufe  , 8c 
peut-être  plus  fine  ; voilà  les  expreflions 
dont  ce  favant  académicien  fe  fert  pour  fe 
rendre  de  mon  avis , ainfi  que  de  celui  de 
MM.  les  entrepreneurs  des  manufaâures 
du  royaume  qui  ont  conftaté  ce  que  ja- 
vançois  par  les  certificats  les  plus  authen- 
tiques, lors  de  notre  difcuffion  fur  l’édu 
cation  des  bêtes  à laine. 

G z 
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Je  foutenois , comme  MM.  les  entre- 
preneurs des  manufd&ures , que  fans  fuint 
point  de  laines  fuperfïnes  ; que  fans  fuint 
les  laines  étoient  dures  & feches  : ainfi  il 
réfulte  de  cet  aveu  que  M.  Daubenton 
convient  aûuellement  que , pour  avoir 
des  laines  fuperfines,  il  faut  que  les  bêtes 
aient  des  abris  dans  les  mauvais  temps  , 
puifque  ce  font  ces  mauvais  temps  qui 
interceptent  leur  tranfpiration  , confé- 
quemment  qui  empêchent  le  fuint  de 
monter  depuis  la  nailfance  de  la  laine  juf- 
qu’au  bout  ; ce  qui  la  rend  dure  & feche: 
à plus  forte  raifon  ces  animaux  couchant 
dehors  fur  leur  fiente  & leur  urine,  enfin 
dans  la  fange  , ne  peuvent  procurer  que 
des  laines  grofiieres  & non  fuperfines. 

Je  le  répété  , Monfieur  , avec  grande 
fatisfaâion  , que  l’aveu  de  ce  célébré  aca- 
démicien lui  fera  beaucoup  d’honneur, 
& je  ne  doute  nullement  aujourd’hui  qu’il 
ne  fe  rende  de  mon  avis  , pour  l’accou- 
plement des  bêtes  à laine , je  veux  dire  de 
ne  tirer  race  que  de  beau  en  beau  , après 
s’être  procuré  les  premières  efpeces , 8c 
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qu’enfin  on  ne  peut  faire  rien  de  bien  Sç 

de  parfait  avec  du  médiocre. 

Jem’emprefferai  toujours  à rendre  boni- 
mage  au  zele  &'aux  vues  patriotiques  de 
ce  grand  homme. 


Je  fuis,  &c.  Lormoy. 


Paris,  Décembre  17S5. 

rVK  » tfjGî  ab 
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J’ai  l’honneur,  mônfieur,  de  vous  en- 
voyer  la  copie  d’une  lettre  de  mon  frere, 
que  je  viens  de  recevoir.  « Vous  .n’aurez 
« pas  vu  , mon  cher  ami , du  merveilleux  j 
» en  voyant  les  turneps  que  je  vou|  ai  en- 
m voyés;  mais  ils  ont  été  faits  un  peu  tard , 
y)  parce  que  j’attendois  de  jour  à autre 
» de  la  pluie  : j’en  aurai  sûrement  de  plus 
u beaux  l’année  prochaine , parce  que  je 
» vais  faire  préparer  des  terres  à ce  fu  jet  /& 
» que  j’en  ferai  femer  fuivant  vos  principes 
» annoncés  dans  votre  brochure.  Cela  n« 
» m’empêchera  pas  d’en  femer  également 
» après  les  grains  de  mars.  Quoi  qu’il  en 
r. > foit,  j’aurai  toujours  de  quoi  nourrit 
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v tous  rpes  gros  beftiaux , qui  font  en  grand 
55  nombre,  comme  vous  (avez,  jufqu’à  la 
» fin  de  mars,  quoique  je  leur  en  donne 
» chacun  trente  livres  par  jour.  Cesani' 
» maux  les  préfèrent  à tous  les  autres  four- 
» rages.  Les  bêtes  à laine,  ainfi  que  les 
» cochons , ne  les  mangent  pas  avec  moins 
» d’appétit.  L’on  ne  fauroit  donc  trop 
*>  multiplier  cette  denrée , qui  eft  au-deiïus 
v de  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  pour  la 
» nourriture  des  beftiaux  ; je  dirai  plus, 
W*  elle  eft  excellente  pour  les  hommes. 


-M 


>>  Signé  Guerrier.  A Saint-  Martin 

. , , < i . v r1  • : ’ : -,  . t.  ...  - : ' > . • 

55  près  Belejme  au  Perche , ce  4 Décembre 

ii  C t r i 

« I 7 8 5 55. 


Vous  voyez  , mdnfîeùrVque  je  ne  vous 
ai  rien  annoncé  qui  ne  fût  exaft,  6c  j’agirai 
toujours  airtfi: 


Je  fuis  , &c.  de  Lormoy. 

I , M < ( rTV  7 ’ • ' ' 1 * 

. * * ' . 

* ':Notat  S’il  eft  permis  à Fauteur  du  jour- 
nal de  joindre  fon  opinion  à celle  de  M._de 
Lormoy  & de  M.  Guerrier  fon  frère,  qui 
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jouiffent,  à fi  jufte  titre,  de  la  réputation 
d’habiles  & d’intelligens  cultivateurs  , il 
dira  qu’ayant  vu  des  turneps , il  n’efi:  nul- 
lement furpris  que  les  Anglois  s’attachent 
à cette  efpece  de  fourrages  pour  nourrir 
leurs  befiiaux.  Ils  doivent  fournir  une  nour- 
riture excellente , tant  les  feuilles,  qui  ont 
plus  de  deux  pieds  de  haut,  que  les  raci- 
nes , dont  les  grofies  peuvent  avoir  trois  à 
quatre  pouces  de  diamètre.  Il  ajoutera  qu’il 
a mangé  de  ces  turneps , préparés  très- 
fimplement , & qui  étoient  d’un  goût  ex- 
quis , bien  fupérieur  à celui  des  navets 
qu’il  a vus  en  France.  Il  eft  donc  intéref- 
fant  de  fe  procurer  de  la  graine  de  ces  tur- 
neps d’Angleterre,  qu’on  ne  doit  pas  con- 
fondre avec  les  raves , rabi ouïes , &c.  Ce 
fera  une  vraie  açquifition  pour  le  royaume. 


» 
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Copie  de  la  Lettre  de  M.  de  Lormoy  à 
M . Defcemet  & à Al.  Verdier , Doc - 
teurs  en  Médecine , fur  le  lait  provenant 
des  vaches  qui  mangent  des  turneps. 

Paris  , 23  Décembre,  1785. 

Je  viens , meffieurs  , de  recevoir  une 
lettre  de  mon  frere , dans  laquelle  il  s’ex- 
plique en  ces  termes,  à l’occafion  du  lai- 
rage  provenant  des  vaches  nourries  avec  les 
turneps.  « Notre  crème,  en  ce  moment , 
» efc  auffi  délicieufe  que  celle  du  mois 
» de  mai  , & auffi  parfaite  que  celle  de 
» Londres  ». 

J’en  conclus  que  cette  crème,  délicieufe 
dans  cette  faifon  , doit  procurer  un  grand 
avantage,  à tous  égards,  à ceux  qui  fe- 
roient  preffés  de  prendre  le  lait , fans  atten- 
dre le  printemps.  On  ordonne  fouvent  des 
bouillons  de  navets  à ceux  qui  ont  la  poi- 
trine affeftée  ; & ces  turneps , ou  gros  na- 
vets, ayant  fervi  à la  nourriture  des  vaches , 
doivent  faire , k leur  égard,  les  mêmes 
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effets  que  les  herbes  du  mois  de  mai  ; c’efly  ' 
à - dire  , donner  à leur  lait  laperfeâion  qui 
rélulte  de  la  bonne  nourriture.  Certe  ob- 
fervation  peut  auffi  s’appliquer  aux  enfans 
nourris  du  lait  de  vache.  Le  lait  de  celles 
qu’on  nourrit  avec  des  turneps  ne  fent  point 
le  fourrage  (goût  qui  provient  des  nourri- 
tures feches)  : il  eft,  au  contraire,  pur  & 
riche , & il  doit  donner  à l’enfant  beaucoup 
de  vigueur.  Il  eft  évident  que  TAngieterre 
ne  doit  fes  grands  fuccès,  dans  l’éducation 
des  gros  beftiaux  & des  bêtes  à laine  , 
qu’aux  turneps. 

Les  brebis , en  Angleterre , font  commu- 
nément deux  agneaux  d’une  portée  : la 
mere  & les  enfans  ne  s’apperçoivent  jamais 
de  la  rigueur  de  l’hiver , lorlqu’on  les  en- 
tretient^avec  cette  abondante  nourriture , 
qui  leur  donne  un  fang  pur  & doux. 

Je  foumets , meilleurs , ces  réflexions  a 
vos  lumières  j comme  je  l’ai  fait  à l’égard 
Je  celles  concernant  l’éducation  des  bêtes 
1 i laine.  Je  vous  fupplie  de  me  donner  par 
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écrit  votre  avis,  avec  lairanchifg  & la  vé- 
racité qui  diftinguent  toutes  vos  déciüons* 

J’ai  l’honneur  d’être  , &c. 

Signé  Lormoy. 

Réponfe  de  M.  D ef cerne t & de  M.  Verdier » 

Paris,  5 Janvier  1786. 

Après  avoir  démontré  * monfieur , d’une 
maniéré  fi  évidente,  les  fecours  que  la  cul- 
ture des  navets , appellés  turneps , offre  aux 
agriculteurs,  pour  la  nourriture  des  bef- 
tiaux  pendant  l’hiver,  fur -tout  dans  les  ! 
difertes  de  fourrages , vous  défireriez  favoir 
ce  qu’on  peut  penfer , en  médecine , de 
l’influence  de  cette  nourriture  fur  les  bef-  3 

tiaux  eux-mêmes  , & fur  l’homme  qui  fe 

• ” 1 . 

nourrit  de  leur  chair  & de  leur  lait.  Nous 
ofons  vous  affurer,  monfieur,  que  la  mé- 
decine n’applaudira  pas  moins  que  l’écono- 
mie aux  obiervations  que  vous  avez  fi 
utilement  produites. 

Les  navets  font , en  général,  une  des 
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fubrtances  végétales  qui  contiennent  ifn 
mucilage  abondant,  & des  plus  épurés. 
Leur  laveur  douce  & fucrée,  & le  rang 
que  cette  plante  tient  parmi  les  crucifères, 
y démontré  un  principe  légèrement  alka- 
lln  * ProP,e  à réveiller  les  forces  digeftf- 
ves , & même  à incifer  un  peu  le  fang  & 
les  humeurs.  C’eft  ce  principe  qui  fait,  de 
toutes  les  plantes  crucifères , & particu  ié- 
rement  des  navets,  un  mets  délicieux  pour 

,S  beftlaux»  qui,  dans  les  prairies,  les  re- 
cherchent avec  une  avidité  marquée  & 

les  mangent  avec  une  efpece  de  voracité. 

, ? mucilage.  animé  par  ce  principe; 

la  Ta  emjbarraffé  dans  une  partie  ter, 
■ertre  & hiandreufe,  comme  dans  les  four- 

ages  . fa  diffolubilité  démontre  qu’il 

da,,s  la  p°mme  * 

& b, e„  d autres  racines.  Ces  proprié.' 

efr  ï des  rr fe 

oit  par  leur  fotr!  ' °nle*^on- 

'ongée  nar  1 r un  US  r°nde  & moins 
S ’ i kut  fubûance  plus  pulpeufov 


X ) 

par  leur  faveur  plus  délicate,  & par  leur 
plus  grande  difîblubilité.  Les  navets,  en 
général , & les  turneps , en  particulier,  font 
donc  un  des  alimens  les  plus  nourriffans , 
les  plus  faciles  à digérer,  & les  plus  fains 
pour  les  animaux  comme  pour  l’homme. 
Ils  conviennent  fur-tout  aux  gros  beftiaux 
& aux  bêtes  à laine , qui  ont  une  chair  plus 
analogue  à leur  pulpe  : ainfi  , l’on  peut 
affurer  que  cette  nourriture  leur  eff  auffi 
falutaire  qu’il  eff  commode  de  la  leur  pro- 
curer dans  tous  les  temps. 


animaux  ainfi  nourris  pendant  un  temps 
affez  long  ? Leur  chair  fera  de  meilleur  i 
goût,  plus  fucculente,  très-faine  & plus 
nourriffante.  11  en  faudroit  moins  manger; 
mais  cette  différence  ne  peut  être  affez 
confidérable  pour  mériter  une  grande 
confidération.  Leur  lait  fera  plus  abon- 
dant & plus  agréable  au  goût;  la  crème 
en  fera  plus  légère  & plus  délicieufe;  la 
. partie  cafeufe  fera  plus  abondante  , pro- 
portionnellement à la  féroûté , autant  à 
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caufe  de  la  nature  des  navets  , que  parce 
que  les  animaux  qui  s’en  nourriront , au- 
ront moins  befoin  de  boire  qu’il  leur  eft 
néceffaire  pour  extraire  le  mucilage  des 
fourrages.  Ces  fu  b fiances  ne  contra&eront 
point  ce  goût  défagréable  qui  leur  vient 
néceffairement  de  l’ufage  des  fourrages. 

Les  obfervations  de  M.  votre  frere  con*? 
r fîrment  ces  qualités  annoncées  par  ia  théo- 
rie médécinale.  D’après  cela  , il  eft  aifé  de 
répondre.  L’expérience  démontrera  qu’avec 
des  turneps  on  obtiendra  en  hiver  des 
laitages  aufti  abondans  , aufli  délicieux  & 
aulli  fains  pour  le  moins  qu’en  été , avec 
les  meilleurs  fourrages.  Voilà  , Monfieur  , 
notre  folucion  fur  votre  première  quef- 
ion. 

Vous  nous  demandez  , en  fécond  lieu  , 
1 le  lait  des  beftiaux  nourris  avec  les 
urneps  peut  être  bon  aux  enfans  qui  ont 
>erdu  leur  mere  ou  leur  nourrice.  Les 
ions  médecins  affurent  que  le  lait  de 
ache  & celui  de  brebis  conviennent , en 
énéral  9 moins  aux  enjfans  que  celui  d’une 
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femme  fraîchement  accouchée  , parce  que 
leur  lait  plus  épais  fe  digéré  moins  aifé- 
ment  , & peut  trop  épaiffir  le  fang  & la 
lymphe.  Il  faut  avouer  que  le  lait  de  ces 
animaux  3 nourris  avec  les  turneps , étant 
encore  plus  épais , leur  conviendra  moins, 
fur-tout  dans  la  première  année  de  leur 
vie  : mais  dans  ces  cas , qui  font  rares  , 
on  peut  fubftituer  le  l'ait  de  chevre;  celui- 
ci  eft  peut-être  auffi  épais , il  eft  vrai  ; 
mais  fa  gélatine  eft  jointe  à un  principe 
aromatique , qui  augmente  les  fortes  di- 
gefbons  de  l’eftomac  , des  inteftins  & des 
vailfeaux  , en  raifon  des  réfiftances  que  la 
gélatine  compare  leur  oppofe.  Au  refte  , 
le  lait  de  vaches , nourries  de  turneps,  con- 
viendra bien  mieux  aux  enfans  de  tout 
âge,  que  ces  bouillies  & foupes  qu’on 
fait  entrer  dans  leur  régime.  On  pourra  le 
couper  avec  de  l’eau  fucrëe , qui  a la  pro- 
priété de  diifoudre  le  mucilage  & la  géla- 
tine. 

Vous  nous  demandez  enfin  , Mon- 
fieur  y fi  le  lait  de  va^hfcs  bowies  de 
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turneps,  en  hiver,  feroit  auffi  bon  que  celui 
du  printemps  pour  les  pertonnes  foibles 
& délicates,  pour  les  pulmoniques , & 
autres  menacées  ou  attaquées  de  phthifie , 
pour  celles  qui  font  tombées  dans  une 
grande  maigreur,  après  des  maladies  lon- 
gues. Dans  ces  cas,  il  s’agit  de  nourrir 
puiffamment , & d’adoucir  fans  qu’il  eil 
coûte  un  grand  travail  à l’eftomac , pour 
extraire  un  bon  chyle  d’alimens  d’une 
; fùbftance  tenace  , & aux  poumons , pour 
convertir  en  fang  un  chyle  encore  im- 
prégné de  parties  hétérogènes.  On  donne 
le  lait  alors , parce  que  c’eft  un  chyle  tout 
fait  & très-pur.  Or  le  lait  formé  par  le 
mucilage  des  navets  étant  un  des  laits  les 
plus  purs , les  plus  nourriffans  & les  plus' 
fains , il  convient  encore  mieux  que  celui 
qu’on  obtient  avec  les  fourrrges  ordinal- 
es ; & bien  loin  qu’en  hiver  il  faille  , 
orfqu’on  peut  fe  procurer  des  turneps 
ttendre  le  printemps  pour  nourrir  les 
erfonnes  valétudinaires , cacochymes  ou* 
étiques , peut-être  vaudroit  - il  nyeux  7 
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au  printemps  & en  été  , nourrir  avec 
les  navets  les  vaches  dont  on  leur  fait 
prendre  le  lait. 

Ces  obfervations  démontrent , Mon- 
fieur  , les  grands  avantages  que  vous  pro- 
curez à la  nation  * en  lui  apprenant  à allier 
& à fubftituer  les  turneps  aux  fourrages , 
pour  la  nourriture  des  beftiaux,  dans  tou- 
tes les  faifons.  Ces  avantages  font  inappré- 
ciables , puifqu’on  n’aura  plus  à rédou- 
ter les  difettes  de  fourrages , comme  on  a 
lieu  jufqu’à  ce  jour. 

Nous  tommes  , avec  les  fentimens  les 
plus  diftmgués , & c.  Signés  Descemet  , 
Docteur  Régent  de  La  Faculté  de  Médecine 
de  Paris  ; Verdier  , Conseiller- Médecin 
du  feu  Roi  de  Pologne  } & Inflituteur  de 
jeunejfe. 

Nota.  M.de  Lormoy  vient  de  recevoir 
la  lettre  fuivante  de  M.  Guerrier  , Ion 
frere. 

« Quelques  rigoureufes  qu’aient  été 
V les  gelées  y elles  n’ont  fait  aucun  tort 
» aux  turneps.  Les  feuilles  ont  repris  leur 

» verdure 
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» verdure  ordinaire  ; de  couchées  qu*el- 
» les  étaient -,  elles  fe  relevent  d’un  mo- 
» ment  à l’autre.  Je  m’empreffe  , mon  cher 
» ami  , de  vous  faire  part  de  cette  bonne 
» nouvelle.  En  effet  * je  la  juge  telle  pour 
» l\tccroiffernent  de  {agriculture  ». 

Voilà  donc  l'excellence  , l’utilité  des 
turneps  démontrées  de  routes  maniérés. 
L’Angleterre  doit  là  perfeéhon  & la  lupé- 
riorité.de  fan  agriculture  à l’emploi  qu’elle 
en  fait  pour  la  nourriture  des  beftiaux. 
Des  médecins  habiles  , dont  on  vient  de 
lire  la  réponle  , y trouvent  des  propriétés 
inappréciables.  Quelle  obligation  n’a-t-on 
donc  pas  à M.  dé  Lormoy  , qui  , éscité 
par  un  zele  patriotiqué  , & formé  par  une 
longue  expériencç-qu’il  a partagée  avec 
M.  ion  ffere  , nous  les  a fait  connoître  > 
en  aenfeigné  la  culture  ne  néglige  rient 
pour  la  faire  adopter  parmi  nous  ? Mais, 
il  avoue  ( & nous  fommes  dans  ce  mo- 
ment les  interprètes  de;  fes,  lentimens  ) , il 
avoue , avec  la  plus  vive  reconnoiflance  * 
qu’il  a trouvé , dans  ML  le  contrôleur^ 
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general  des  finances  , un  miniftre  éclai- 
ré , qui  , convaincu  par  lui  • même  de 
tous  les  avantages  qu’on  peut  tirer  des 
turneps  , s’eft  empreffé  d’accueillir  fes 
idées  , de  favorifer  Tes  vues  , & fe  donne 
des  foins  pour  faire  jouir  la  nation  de  ce 
dernier  bienfait. 


Ex trait  des  regijlres  de  la  fociété  royale 
d' agriculture  y du  7 août  1788* 


Rien  ne  prouve  davantage  l’utilité  des 
prairies  artificielles  & des  plantes  pota- 
gères comme  le  befoin  préfent  des  cantons 
à bled  qui  ont  fouffert  de  forage  du  13 
juillet  dernier.  Lorfque  les  moiffons  en 
herbe  ou  en  grains  font  frappées  par  la 
grêle,  flétries  par  la  gelée,  brûlées  par  le 
hâle  , ou  anéanties  par  tout  autre  accident 
qu’il  n’eft  pas  également  au  pouvoir  de 
l'homme  de  prévenir,  fi  les  cultivateurs 
avoient  toujours  confacré  une  certaine 
étendue  dé  terrain  à ces  plantes , ils  ne  fe- 
rotenÉpoint,  dans  les  momens  de  crife , 
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dénués  abfolument  de  toute  reffource,  & 
dans  le  cas  de  fe  voir  privés  d’une  nourri- 
ture facile  & abondante , 8c  d’un  fourrage 
néceffaire  à leurs  beftiaux.  Ces  cultivateurs 
feroient  du  moins  confolés  par  la  douce 
eipérance  de  trouver,  dans  ce  qui  refteroit, 
des  fupplérnens  de  fubfiftance  pour  l’hiver, 
puis  des  moyens  de  conferver  le  nombre 
d’animaux  néceflaires  à leur  culture  & à 
leur  engrais  ; enfin , ils  auroient  dans  la 
la  vente  des  productions  de  leur  bafle-cour 
de  quoi  fournir  à leurs  principaux  befoins 
& réparer  en  partie  leurs  maux. 

On  fait  que  l’extrême  féchereffe  de 
qui  n’épargna  aucune  de  nos  provinces, 
fut  infiniment  moins  défaftreufe  pour  les 
endroits  qui  , ayant  beaucoup  d’animaux  à 
nourrir , font  dans  l’heureufe  habitude  de 
cultiver  en  grand  les  racines  potagères  ; il 
l’eft  donc  pas  douteux , non  plus  , que  fi 
e fléau  du  13  juillet  n’eût  pas  exercé  fes 
avages  particulièrement  fur  les  cantons 
ui  dédaignent  en  général  toute  autre  pro- 
uftion  que  celle  des  grains , le  fort  de  leurs 
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infortunés  habitans  ne  fût  moins  à plain- 
dre. 

Ces  vérités  inconteftables  que  nous  ne 
ceffons  de  répéter  depuis  douze  ans  , 6c 
que  M.  de  Lormoy  a confirmées  par  de 
nombreufes  expériences  5 ont  fans  doute 
déterminé  cet  eflimable  correipondant  à 
communiquer  à la  fociété  quelques  obfer- 
vations  en  forme  de  lettres , dont  nous  j 
avons  été  chargés,  MM.  Tillet,  labbé  J 
Lefebvre , Cretté  de  Palluei  & moi , de  lui 
rendre  compte. 

En  labourrant  une  moindre  étendue  de  ; 

, terrain  & n épargnant  point  l’engrais-,  M. 
de  Lormoy  obferve  que  ceft  le  moyen  le 
plus  afiûré  de  doubler  les  récoltes  & de  fe 
procurer  beaucoup  de  pâture  en  toutgenre.  [ 
Ii  ajoute  que  les  befliaux  étant  la  bafe  \ 
de  l’agriculture  , il  faut  s’attacher  fpé-  [ 
cialement  à les  multiplier,  mais  d'une  ma-  f 
niere  utile  au  royaume  & aux  cultivateurs,  f 
;Voici  les  moyens  qu’il  croit  devoir  pru-  I 
pofer  pour  parvenir  a ce  bur.  I c 

1 n fermier  qui  tient  à bail  une  cenfe  de  l e- 
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400  1.  de  rente  a ordinairement  foîxanter 
arpens  de  terre  labourable,  cinq  arpens  de 
pré  fauchable,  & une  petite  pâture  â bœuf  : 
tel  eft  à peu  pies  le  terrain  dont  efl  compo> 
fee  cette  cenie.  Pour  Pèxploner  ce  fermier 
a deux  chevaux  , quatre  bœufs-  , trois  ou 
quatres  vaches,  une  ou  deux  geniffes,  un 
ou  deux  cochons , & trente  bêtes  à laine* 
11  enfemenee  vingt  arpens  en  bled , feigle, 
ou  méteil , félon  la  nature  du  foi  ; 10  arpens 
en  avoine,  orge,  pois;  & les  autres  vingt 
arpens  relient  en  repos  pendant  une  année. 
Comment  ce  fermier  peut-il  fumer  vingt 
arpens  avec  aufii  peu  de  befliaux,  & les 
nourrir  avec  aûlît  peu  de  fourrage  ? Faut- 
il  s’étonnerde  k-  médiocrité  ordinaire  de  fa 
récolte,  (1  fes  befliaux  font  maigres  pei> 
dant  l'hiver,  &c  prefquo  toujours  petits  & 
fans  vigueur  ? 

Si  au  lieu  de  labourer  vingt  arpens  par 
feifon , rl  n’en  labouroit  que  douze,  &r  qu’il 
enfemençât  les  autres  en  prairies  naturelles* 
ou  en  fainfom , luzerne ; ràygrafs  trefe* 
gros’-  navets  , pommes  de  teiTe,  b etterav 
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ves  , Sic.  il  recueilleroit  une  grande  quan- 
tité de  nourriture,  ce  qui  le  mettroit  en 
état  d’entretenir  trois  fois  plus  d’animaux, 
qui  ne  mangeroient  de  paille  que  la  quan- 
tité qu’il  leur  en  faut  pour  leur  donner  de 
l’appétit  ; le  refie  ferviroit  de  litiere  Si  re- 
tourneroic  à l’engrais.  Ces  animaux  infini- 
ment mieux  nourris  travailleroient  davan- 
tage : la  terre  plus  meuble  rapporteroit  conf- 
tamment  de  bonnes  moiffons  > d’ou  il  fuit 
qu’il  y auroit  plus  de  grains  & de  befliaux  ; 
que  les  fermiers,  au  lieu  d’être  toujours 
aux  prifes  avec  la  néceffité , fe  trouveroient 
bientôt  en  état  d’avoir  quelque  chofe  en 
avance  pour  fubyenir  aux  befoins  prefTans  i 
que  les  mauvaifes  années  occafionnent. 
On  ne  peut  difconvenir  que  ces  réflexions  i 
ne  foient  fondées  fur  les  bons  principes  { 
d’agriculture;  il  feroit  à fouhaiter  que  Jes  >J 
fermiers,  mieux  éclairés  fur  leurs  plus 
chers  intérêts , fuffent  convaincus  que  les 
récoltes  abondantes  dépendent  moins  des 
grandes  exploitations  que  de  la  maniéré  à 
d’y  procéda,  & que  la  multiplicité  des  I 
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beftiaux  conftitue  les  véritables  ricbefles 
rurales.  Nous  penfons  que  les  vues  de  M. 
de  Lormoy  font  celles  d’un  bon  citoyen , 
qu’elles  lui  donnent  des  droits  à la  recon- 
noiffance  publique  & aux  éloges  de  la  fo 
ciété  j qui  ne  fauroit  trop  l’inviter  à conti- 
nuer les  efforts  qu’il  fait  dans  fon  utile  éta- 
bliffement,  pour  perfeftionner  & étendre 
en  France  les  bonnes  races  de  beltiaux,  & 
à faire  part  à la  compagnie  de  fes  obfervà- 
tions,  afin  quelle  puiffe  les  répandre  parla 
voie  de  fes  trimeftres. 

Signé  3 Tillet  , l’abbé  le  Febvre  , 
Parmentier  , Cretté  de  Palluel! 


Je  certifie  cet  extrait  conforme  à t ori- 
ginal & au  jugement  de  la  Jociété. 

BROUSSONET , fecrétaire  perpétuel. 


A Paris , ce  17  août  1788, 
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A Rouen , ce  16  Mars  1789. 


■r*  rr  '■'»  ' . *■* 


, Npus  ne  pourrions , Moniteur  , fans 
manquer  à la  reconnoifiance  que  nous 
infpire.  votre  amour  du  bien  public  3 ne 
pas  vous  remercier  du  cadeau  que  vous 
vouiez  bien  faire  à la  province  , en  don- 
nant à M.  le  marquis  de  Socquence.  les 
deux  brebis,  que  vous  aviez  defhnées  à 
M.  le  marquis  de  Gonflans,  Nous  femmes 
vraiment  pénétrés  de  douleur  de  la  perte 
de  ce  digne  & généreux  citoyen  ; elle  eft 
irréparable*  Il  ne  nous  avoit  pas  laitfé 
ignorer,  Monfteur,  fes  liaifons  avec  'vous  j 
nous  lavonS:  que  vous  les  dirigiez,  l'un  6c 
l’autre  vèrs  l’amélioration  commune  ciu 
bien  le  plus  effentiei  , ceiui  de  l’agricul- 
ture. Puiffe  , Moniteur  , cette  perte  ne  pas 
nous  priver  de  vos  connoiffances.  Vous 
avez,  également  un  ami  dans  M.  le  marquis 
de  Socquence  dont  le  zele  pour  tout  ce 
qui  peur  faire  l’avantage  de  fon  pays  ne 
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nous  permet  pas  de  douter  qu’il  profitera 
de  toutes  les  inilruftions  que  vous  vou- 
drez bien  lui  donner  , & quelles  nous 
feront  communes.  Nous  vous  prions  inf- 
tamment  , Moniteur  , de  vouloir  bien 
correipondre  avec  lui  fur  ces  différens 
objets  ; d’être  bien  perfuadé  de  notre 
reconnoiiTance  & du  fincere  attachement 
avec  lequel  nous  avons  l’honneur  d’être  , 
Moniteur,  vos  très-humbles  & très-obéil- 
lans  lerviteurs. 

jLes  députés  compofant  la  commiffion 
intermédiaire.  Saint-Gerv  Aïs,  vicaire  gé- 
néral. Goyon,  vicaire  général.  Gumaret, 
M.  de  Lorm oy  , à Rue  , en  Ponthieu. 


Paris  , ce  20  Mars  1789. 
Monsieur, 

J ai  reçu  toutes  les  lettres  que  vous  m’a- 
vez fait  1 honneur  de  m’écrire  , & j’en  aï 
fait  leâure  aux  differentes  aflemblées  de 
la  fociéte.  Comme  elles  contenoient  plu- 
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fieurs  détails  intéreffans , la  compagnie 
avoit  chargé  deux  de  Tes  membres  de  lui 
en  préfenter  l’extrait , & j’attendois  que 
ce  rapport  fût  fait  pour  vous  écrire.  La 
fociété  me  charge  de  vous  remercier  des 
renfeignemens  que  vous  lui  avez  fait  paffer 
fur  la  distribution  que  vous  avez  faite  de 
béliers  de  race  angloife  ; elle  a applaudi  à 
ia  méthode  que  vous  avez  adoptée  pour 
parvenir  à la  régénération  des  bêtes  à 
laine  dans  notre  province  , & il  ne  lui 
refte  qu’à  former  des  fouhaits  pour  que 
votre  exemple  foit  imité  dans  les  autres 
cantons  du  royaume  par  des  citoyens  ani- 
més comme  vous  du  defir  de  faire  le  bien. 
Nous  recevrons  avec  reconnoiffance  vos 
obfervations  fur  la  culture  du  colza  ; il 
feroit  difficile  de  trouver  un  particulier  qui  | 
cultivât  cette  plante  plus  en  grand  , & 
qui  pût  communiquer  des  notions  plus 
exaétes  que  vous  , Monfieur , fur  fa  cul- 
ture. 

Nous  comptons  diftribuer  à notre  pro- 
chaine affemblée  publique , qui  aura  lieu 
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en  mai  ou  en  juin,  divers  animaux.  Quel- 
ques particuliers  veulent  bien  nous  donner 
dans  cette  vue  des  bêtes  à laine  de  race 
efpagnoJe,  & on  nous  a promis  aufli  des 
cleves  de  bêtes  à cornes.  Si  nos  fonds 
étoient  plus  confidérables  nous  tâche» 
rions  de  nous  procurer  des  beftiaux  de 
toutes  les  races  , pour  les  donner  en  prix 
à divers  cultivateurs  & propriétaires  intel- 
ligens  ; car  notre  but  a toujours  été  d’a- 
dopter ce  genre  de  prix  par  préférence 

à celui  des  queftions  réfolues  par  des  mé- 
moires ; mais  il  a fallu  faire  comme  nous 

avons  pu  , & d’ailleurs  nous  n’exiftons  , â 
proprement  parler,  que  depuis  le  mois  de 
janvier  dernier.  Du  refte,  nous  prions 
tous  les  agriculteurs  éclairés  de  nous  four- 
nir des  matériaux  intéreffans , & nous 
promettons  à ceux  qui  veulent  bien  nous 
communiquer  leurs  découvertes  d’en 
faire  part  au  public  le  plutôt  poflible.  Vous 
favez  fur-tout  que  nous  délirerions  voir 
s etendre  l’éducation  des  beftiaux , & je 
puis  vous  affurer  que  c’eft  la  partie  vers 
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laquelle  nous  dirigerons  fur-tout  nos  efforts. 
Je  vous  remercie  , Monfieur  , des  dé- 
tails intérefTans  contenus  dans  votre  lettre 
du  12  du  courant  : votre  maniéré  d’élever 
des  poulets  me  paroîtroit  préférable  à 
toutes  celles  qu’on  emploie  communé- 
ment , quand  vous  n’auriez  pas  même  en 
fa  faveur  le  fuccès  de  l’expérience.  Vous 
avez  bien  raifon  de  dire  que  lorfqu’on 
a une  bonne  méthode  il  eff  inutile  d’en 
chercher  une  autre.  Cependant  le  procédé 
employé  par  le  gouverneur  de  la-  ména- 
gerie > pour  engraifler  les*  dindes  , peut 
préfente r quelques  particularités  qu’il  leroit 
bon  de  connoître  , & je  vais  faire  mes 
efforts  pour  avoir  des  renfeignemens  ci:  — 
conffanciés  fur  la  manutention  de  ces  oi- 


feaux.  M.  Parmentier,  qui  connoît  parti- 
.culiérement  les  opérations  de  M. 

.&  qui  en  a rendu  compte  à la  fociéte  , 
pourroic  vous  indiquer  mieux*  que  moi 
les,  procédés  qu’elle  fuit  pour  réciucatioa 


de  (es  volailles!;  . 

• Nous,,  -«rvpns  reçu  avec  reeonmodïance 
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vos  obfervations  touchant  les  effets  de  la 
gelée  fur  les  poiffons  ; tout  ce  qui  a rapport 
à fhiftoire  de  l’hiver  dernier  nous  intc- 
reffe  particuliérement , & nous  raffem- 
blons  avec  foin  toutes  les  obfervations  qui 
tendent  à conftater  les  effets  du  froid  fur  les 
arbres  & les  plantes  de  différentes  efpeces. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  les  fentimens 
les  plus  diftingués,  Monfieur  , 

Votre  très-humble  & très* 
obéifTant  ferviteur, 

Eroussonet. 

P.  S.  Je  reçois  dans  le  moment  les 
échantillons  de  laine  que  vous  m’avez 
adreffés  j & je  rïfempreffe  de  vous  en  re- 
mercier. 

• i i » 

• i î » * ' » ■'  '■  . 

Extrait  des  régi  [1res  de  la  Société  royale 

d‘  Agriculture. 

LJ 
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Les  commiffaires  nommés  par  lâ  fociété 
pour  fe  rendre  à la  ferme  de  Bellevue  , 
& y examiner  les  vaches  & brebis  venues 
de  1 eiaùiiÜement  de  M.  de  Lormoy,  en 
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Picardie,  en  ont  rendu  un  compte  favora- 
ble. Suivant  le  rapport  verbal  qu’ils  en 
ont  fait  , ces  animaux  font  de  la  plus 
belle  race  ; le  lait  que  les  vaches  fournif- 
fent  eft  des  plus  abondans , & la  laine  des 
brebis 3 originaires  d’Angleterre,  efl  d’une 
très-belle  qualité. 

Certifié  conforme  au  jugement  de  la 
fociété . A Paris  3 ce  1 7 août  1788. 

Broussonet  , fecrétaire  perpétuel, 

1 

I 

Si  je  ne  me  fuis  pas  affez  étendu  , & (1 
je  n’ai  pas  entré  dans  tous  les  détails  qu’un 
pareil  objet  exige,  j’ai  craint  d’ennuyer. 
J’ai  même  fait  connoître  , à ce  fujet , que 
des  exemples  valaient  bien  mieux  que 
tous  les  écrits  du  monde  ; en  conféquence, 

j’offre  à tous  mes  concitoyens  de  recevoir 

\ 

dans  mon  établiffement  tous  ceux  qui  me 
feront  envoyés  par  des  perfonnes  connues 
& avec  des  lettres  ou  des  certificats.  J’affure 
qu’il  n’en  coûtera  rien  pour  y paffer  le 
temps  néceffaire;  au  contraire  , ils  y fe- 
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ront  nourris  & gouvernes , fains  comme 
malades  ; mais  je  préviens  que  je  ne  veux 
chez  moi  que  des  gens  qui  u a vaillent  & 
cherchent  à s’inftruire , comme  les  gens 
qui  m’appartiennent.  S’il  eft  des  moyens 
plus  fûrs , plus  prompts  & plus  efficaces 
pour  parvenir  au  but  que  je  me  fuis  pro- 
pofé',  je  fupplie  de  vouloir  bien  me  les 
'faire  connoître  , affurant  & proteftant  que 
;je  ne  cherche  qu’à  me  rendre  utile. 


